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UN INCIDENT HIST

iE NORD OUEST ET SiR

(3ème et dernier a

Nous avons à peine besoin de so
nos lecteurs sur la longueur que nou
Il était nécessaire, vu le caractère
(-epté les écrits du Colonel Wol-e
détails indispensables. La grand
journal, même parmi la population
tait, nous faisait même un devoir,

et par une saine appréciation, les
tables que contient le récit du Bla

Iour donner une idee le la -

portés par le Colonel, il n'est pas
comment il a appris les événemer
sente. comme nous l'avons lit da
Sir John A. Macdonald tombant m
ment du règlement de la question
a laissé à Sir Georges E. Cartier li
guise toute cette épineuse affaire
tout au tout. Sir John, tout le
assisté aux conférences tenues avi
Ouest; c'est dans on cabinet et
préparé le Bill le Manitoba, don
la première lecture dans un disc<
nant les explications les pluss
même aussi proposé la seconde 1
combre avec des amendements<
de la nouvelle Province. C'est
dée qu'il a subi sa troisième lec
Sénat et a reçu la sanction du G
que l'approbation des deux parti
Rouge, représentés à Ottawa.

Que penser d'un écrivain qui c
bévues, qui ment aussi sciemmen
il n'avait qu'à consulter les date
lementaires pour s'assurer des
erreur ou fausse représentation,i
inspirer ?

Il est temps que nous abordii
fois répété, si souvent mis à né
Français d'être paresseux, indol
riérés dans tous les progrès et s
matériels. La question est vast
sorte tout notre passé historique
s'explique beaucoup par son h
tions topographiques et climatér

Et tout d'abord, nous écartons
et d'inactivité. Elle est aussi ab
ne peut êtie proférée (lue par un
vu le peuple canadien. Le p
contre ce peuple, c'est qu'il m
voyance et d'esprit d'initiative.
ne pourrait-il être formulé qu'av
avec presqu'autant de réserve qr
vancement dans les progrès ma
couronné nos luttes politiques r
tainement dû à notre pruden
sagesse et à notre activité. Nou
souplesse de caractère public, u
ont fait l'admiration de quelques
aurait dit, de fait, que les glaces
nIotre sang pour nous rendre pa]

MONTREAL, JEUDI, 80 MARS, 1871. .ANui-4NT 20.

'ORIQUE. vement des institutions constitutionnelles, contrairement Si l'on veut maintenant restreindre la comparaison à

aux idées reçues sur les races latines, qu'on représente notre pays, on sent de suite que de nombreuses causes

GEORGEs. géniralement comme incapables de liberté politique. s'opposèrent encore à notre marche rapide vers le pro.

rticle.) Quant à notre état matériel, nous déclarons sans hési- grès. Les anglais qui vinrent dans les deux provinces,

Iliciter. indulgence de ter qu'il peut supporter la comparaison avec celui de après le traité de cession, sans compter ceux qu'a-

icddonnons à nos d<ce n'importe quel peuple le plus favoiisé, si l'on tient britait le favoritisme dans les sphères officielles, avaient
se d aenos(li aricles. compte de notre histoire et de nos circonstances toutes tous ou une petite fortune personnelle, ou la protection
de la revue qui a ac- (le quelques amis ou parents puisýants, tant en Angle-

ley,Le point de comparaison, quand on parle de notre peu terre qu'ici, à l'aide desquels leur établissement et leur
e circulation de notre de. richesses, est toujours choisi chez les Américains et fortune avançaient au pas de course. Et qu'avions-nous

deiichsselstaoujurschnsoche lepAériainte

denréfuer prefats chez nos compatriotes anglo-saxons du Haut-Canada et à opposer à ces avantages ? Les plaies d'une longue guerre
de rieurcsi-regrets môme du Bas-Canada. C'emt prècisoment par là où pèche à cicatriser; et il nous à fallu, par-dessus le marché, con-
mille erreurs si regret la comparaison, parce qu'il n'y a pas aujourd'hui et qu'il centrer toutes nos forces et toute notre énergie pour lut-
ckwood's (aazme. n n'y a pas u dès l'origine similitude de circonstances. Ce ter pendant plus d'un demi-siècle contre Poligarchie
justess pdes jugement qui fait que la comparaison ne saurait être juste; qu'au locale et le mauvais vouloir de la métropole, afin d'assu-

hors de propos de voir contraire, si elle était faite de bonne foi et avec connais- rer nos droits politiques et nationaux, dent la conquête
its lu temps. Il repré- sance de cause, elle tournerait toute 1 notre avantage. définitive ne s'est effectuée que quelques années après
ansnad ecence- En acceptant comme admie notre, infériorité maté- l'union des deux Canadas, après 1841.
nalade dlès le commence-

. rielle, ce que nous contesterons pourtant plus loin, avec Malgré tous ces désavantagts, malgré mille obstacles

facilité de bâcerquisuccès, nous l'espérons, cette infériorité s'expliquerait des plus puissants qui auraient rebute et écrasé toute
ýa facilite de bâcler à sa afort naturellement et avec honneur pour nous. nation moins vigoureusement trempée, quel spectacle

.L'avance est faux du ,ofosnu uor'u eu 'udl 'nmlind
monde s'en rappelle, a L'exode européen vers les plages américaines, qui carac- offrons-nous aujourd'hui? Celui d'au-delà d'un million de

ec les délégués du Nord- térisa tout particulièrement la fin du seizième, le dix. Français, de soixante mille que nous étions en 1760, arri-

sous ses yeux qu'a été septième et le commencement du dix-huitième siècle, vés à ce surcroît (le population sans immigration fran-

t il a lui-même proposi pour ne parler que de la France et de l'Angleterre, eut çaise, par notre seule force reproductive, en pleine pos-

ours magnifique et don- chez ces deux peuples (les causes toutes différentes et session de notre autonomie et jouissant d'une prospérité

satisfaisantes. Il a lui. qui dûrent dès lors influer sur la richesse relative des matérielle très inviable.

lecture, passée sans en- nouveaux colons. La France vint ici avec des mission- Il nous est permis d'affirmer, après cela, qu'aucun

quant aux délimitations naires et de pauvres agriculteurs pour gagner de nou- peuple dont Ilhistoire nous fasse mention, soit en Ame-

sous cette forme amen- velles terres au Christ; elle vint pour arracher des âmes rique ou ailleurs, n'a realise d'aussi merveilleux progrès

ture, qu'il est passé au à l'idolâtrie, sans capitaux et sans industrie, avec un en face de circonstances aussi difficiles, dans une situa-

ouverneur-Général, ainsi petit noyau de population pour maintenir les premières tion coloniale.

s hostiles de la Rivière- missions. C'étaient surtout des gens pauvres qui arri Cette digression historique est un peu longue ; mais
vaient. elle était nécessaire pour faire, une bonne fois. justice des

ommet d'aussi patentes L'immigration anglaise eut deux causes toutes diffé- inepties que tant d'étrangers nous lancent à la figure sans

it? Il était sur les lieux, rentes: les uns voulaient fonder les établissements com connaître le premier mot de notre histoire. On dit assez

s et les documents par- merciaux; d'autres, les di.ssente-s de toutes sortes, de mal, même parmi nous, de la race française en Canada,

faits. Après une telle étaient poussés ici par les persécutions d'une Eglise d'é- pour qu'il soit bon, de temps à autre, de rafralchir notre

q-,elle confiance peut-il tat, (lui maltraitait les presbytériens, les conrenanters et mémoire et donner un nouveau stimulant à notre cou-
autres sectes non anglicanes, presqu'autant que les catho- rage par un court retour sur un passé si beau.

>ns le reproche tant de liques. Or, cesvictimesdufanatismereligieuxapportèrent Au reste, sommes-nous aussi arriérés, dans le Bas Ca-

ant, fait aux Canadiens en Amérique tout leur avoir, leurs richesses, leu- indus- nada, qu'on veut bien nous le crier sur tous les tons?

ents, pauvres et fort ar- trie et leur commerce, tout comme les Huguenots fran- Non, certainement non. Là-dessus, comme sur bien

urtout dans les progrès çais portèrent en Allemagne et en Angleterre, après la d'autires choses qui nous regardent de très-près, nous

e et soulève en quelque révocation de l'édit (le Nantes, leur esprit manufacturier sommes, en général, fort ignorants ou nous nous calom-

la richesse d'un peuple si avancé et leurs immenses ressources de tous genres. Il nions, et c'est (le l'étranger que souvent nous vient la

istoire et par les condi- y eut donc dès le commencement une grande lifférence lumière. Le Globe de Toronto, dans un article extrême-

iques de son territoie. entre la condition des deux courants d'immigration, parce ment remarquable, publié le 28juin dernier, en réponse
l'accusation do paresse que les uns arrivaient riches et les autres pauvres ou du au !rerald (le New-York, avait à repousser justement les

surde que mal fondée, et moins relativement pauvres. Voilà un fait que constate attaques qui nous occupent en ce moment. Nous tradui-

i étranger qui n'a jamais [histoire, qui a influé néce-sairement sur l'état matériel rons cet article dans un <le nos prochains numéros. Nous

lus qu'on pourrait dire des deux peuples, mais dont l'ignorance ou la mauvaise nous contenterons donc, pour aujourd'hui, d'y référer en

anque peut-être de pré. foi s'est constamment abstenue de tenir compte. passant. Appuyé sur les recensements de 1850 et 1860

Et encore, ce reproche Notre état, aprs la conquête, pourrait encore fournir pour les Etats-Unis, et sur ceux de 1851 et 1861 pour le

ec infiniment de réserve, une autre explication. La colonie française, abandonnée Canada, il démontre que les progrès du Bas-Canada même,
ue celui de notre peu d'a- d'une mère-patrie à moitié épuisée par la corruption et des en population, en agriculture, en instruments d'agricul-

tériels. Le succès qui a guerres malheureuses eut à lutter pendant très-longtemps ture, en bétail de ferme, en chevaux, en moutons, en

après la conquête est cer- contre les forces coalisees de quelques tribus sauvages, produits agricoles, tels que beurre, fromage et autres,
ce, notre énergie, notre contre l'Angleterre et les colonies américaines, déjà ont été de très-peu inférieurs à ceux du même genre dans

s avons même montré une florissantes et prospères. Le résultat de ces guerres fut les Etats-Unis considérés ccmme un tout, et très-supé-
ne aptitude politique qui notre défaite, défaite glorieuse, si l'on veut, mais qui nous rieurs à ceux accomplis durant la même période par
s étrangers distingués. On laissa tous dans la pauvreté et le dénûment. Tous ceux quelques Etats particuliers. Malgré ce que l'on est con-

s du Nord avaient refroidi qui le purent retournèrent en France. Soixante mille venu d'appeler le fléau de l'émigration, la sévérité de

ifaitement aptes au mou- Français seuler4ent restèrent dans la vieille.oolonie. notre climat, la longueur de nos hivers, malgré que nous
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n'ayons reçu aucun secours, ou à peu près, de l'immigra-
tion étrangère, on verra, dans les statistiques inattaqua-
bles du Globe, que la somme des progrès zéalisés dans la
province de Québec est tout simplement étonnante. Avec
une telle autorité, nous pouvons clore ce point de la dis-
cussion.

Nous pouvons en outre prédire que le Bas-Canada,
comme le démontrera le recensement. de cette anne,e a

progressé, de 1861 à 1' î1, dans une proportion beaucoup
plus rapide que durant les deux décades de 1841 à 1861,
dans les branches que nous venons de mentionner, ainsi
que dans l'industrie manufacturière.

Le colonel Wolseley ne s'est pas contenté de vilipendler
la race française; il a voulu prendre corps à corps Sir
(ieorges E. Cartier, comme chef du Bas Canada. Il l'a
rapetissé autant qu'il a pu pour rehausser d'autant son
collègue, Sir John A. Macdonald. Son appréciation de la
carrière politique de M. Cartier est aussi injuste que
celle qu'il a faite sur la race française du Bas-Canada.
C'est en quelque sorte un devoir national que de relever
ces injures qui, quoique dirigées contre M. Cartier seul,
retombent avec presqu'autant de force sur tous nos
hommes publics canadiens français. Le colonel, d'ail-
leurs, a le soin de s'en expliquer: tous nos hommes po
litiques sont par lui représentés comme exploitant les
bas préjugés de notre population pour avoir une petite
part des faveurs qui tombent du pouvoir. M. Cartier a
particulièrement droit à ses insultes comme chef de la
grande majorité du Bas-Canada depuis bientôt une ving-
taine d'années. Nous n'imiterons pas l'indélicatesse, pour
nous servit- d'un mot bien doux, du colonel Wolseley
pour faire un parallèle nécessairement désagréable entre
deux collègues qui ont chacun leur mérite et qui en quel-
que sorte se complètent l'un l'autre. De telles compa-

raisons sont pour le moins déplacées et, pour peu que la
balance soit tenue par une main partiale. ne peuvent
être qu'une insulte faite aux deux. Le colonel veut que
Sir John A. Macdonald soit un homme <'état très-
remarquable, et le seul de toute la Puissance. Nous
voulons bien admettre que M. Macdonald est en eflet un
homme d'état habile et qui pourrait passer pour tel. niême
en Europe. Mais nous prétendons qu'il n'est pasle seul et
que la Puissance en a compté et en compte encore plusieurs
autres, tant parmi les hommes publics qui ne sont plus
que parmi ceux qui vivent encore, tant dans le parti <lu
gouvernemîent que dans celui qui le combat. Pour ne
parler que de Sir Georges. qui est le plus en évidence,
tout le monde sait la considération dort. il a été entouré
par les hommes d'état anglais dans les ditlérents voyages
qu'il a faits en Angleterre. Nous pouvons ajouter, et Sir
John A. Macdonald serait de notre avis, que si cedernier
se fût trouvé chef du Bas-Canada dans les ênimes ci-cons-
tances,. il n'aurait probablement pas mieux fait que Sir
Georges. Et le compliment n'en revient pas à M. Cartier
seul. Il a été puissamment secondé par des hommies le
talent et de dévouemont, qui méritaient, peut-être autant
que lui, d'être chefs du parti. mais qui n'ont pu ou voulu
l'être parce que le mn e concours de hasards heureux
ne s'est pas ouvert devant eux, et que souvent, en saine
pratique constitutionnelle, il est inlabile pour un parti
de changer trop souvent (le chef.

M. Cartier a toujours été député (depuis 14s. et ton-
jours ministre depuis 1855. moins l'interrègne du gouver-
nement libéral, de mai 1862 à mars 1864. Il est, à pro-

prement parler, devenu chef du parti eonservateur du
Bas-Canada dès 1856, à la sortie du cabinet de l'lon M.
Druimnond. On a déjà dit quelque part. tantôt dans un
sens hostile, tantôt dans un sens favorable. que la poli-
tique de M. Cartier fut tout d'abord. et est encore. une

politique de chemins de fer. Ce reproche ou cet éloge
est ce qui constitue, à nos yeux. un de ses meilleurs
droits au titre d'homme d'état, que le colonel Wolselev
et. ses ennemis veulent lui contester. Sur ce point. nous
sommes sûr d'avoir avec nous l'avis de tous les honnes

imp)artiaux,. quelque parti qu'ils applarttientnent.

Un simple coup d'ceil jeté on arr'ièr'e fait voit' claire-
ment cette vérité. Si notre' mémoir'e ne nous sert pa
tr-op mal, c'est en 1847 <lue l'Angleterr'e abolit se'e tarifs

si prohibitifs sur l'ontrtée <les cér'éales dans les lies-Bri-
taniq1ues. A uparavant. ses colonies avaient seules l'inap.
pr-éciable avantage de porter en franchise leurs gratiins

sut' le nm -rch- anglais : le Bas-Canada, dont les toi-tes
nouvellement défrichées produisaient du blé eni bon-
dance extraor'dinaireO. en expotrta it en gr-ando qutantité,

et plusieurs nmai-chands canadiens-fiançais firent fortune
a ce commet-ce d'expoirtaîtion Les lois de Sirl Hoer't

Peel, eouvrtant au mond tr'nttier' un marché quti jusque.
là avait eté le motnopo< le (les prtoduct eurîs angla is et de,
colonies, ruinait dlu 'oup tut commîetrce, unet brtnce <le

pr-oduction qui avait tatit Ihénéticié au Bas C anada. tCeluui-ci

lie pouvait plus, à cauîse de la distance. dams le templs
énorme, et des dilitcultés do la navigation, lutt -r averc

avantage avec d'autr'es pays qui n'avaient pas les miêmîes
inconvénienits. Le mar'ché anglais fut perdu pour' nous.
et pet c-tt perte qui rtout <onna t-.:inaissance au mou-

L'OPINION PUBLIQUE- 30 MARS, 1,71.

vement annexioniste qui eut son point culminant en moins grande mais également incontestable, les amélio

1849 par ce fameux manifeste que signèrent tant d'hom- rations que M. Cartier a introduites par degré et àmesure

nes publics devenus depuis bons conservateurs. (ue le développement matériel du pays les 'endait néces-

L'homme public du Bas-Canada qui, dans le temps. saire. Il n'est nullement utile d'entrer dans <le s

voulait être utile à son pays en lui ouvrant de nouvelles amples dé taîls à ce sujet. C'est le la législation toute

sources de prospérité, se trouv9it réduit à deux moyens récente et dont tout le monde, nime en en maudissant
uniques: l'annexion aux Etats-Unis. pour écouler plus l'auteur, a pu appr'cie' le bienfaisant résultat.

facilement nos produits et remplacer le marché anglais; Qu'après cela le color elWolseley affirme que SmrGeorge

ou ouvrir notre pays, le développer par l'ouverture de E Cartie' n'est qu'une médiocre utilité politique. nous

nouvelles voies de communication et. y attirer les capi- n'avons tien à 'edire, si ce nest de lui donner'cce petit
taux anglais pour augmenter inévitablement la popula- conseil:I"Faites, dans l'ordre militaire, ce que M Cartie-
tion. la production, l'industrie et l'exportation. Le pre- Ila 'ait dans l'ordre politique et civil, et personne ne

mier moyen, l'annexion, était purement impossible: l'An-"vous contestera votre qualité de militaire vaillant et

gleterre venait (le noyer dans le sang une insurrection"habile, pas plus qu'on ne contestera à Sir Geotges le
dont le but avoué était l'indépendance et le motif secret"tit'e d'hommed'état, dans la véritable acception du

l'annexion. Elle voulait tellement la conservation lu"mot.." Qu'est ce. en effet, qu'un homme détat? ('est

Canada qu'elle fit les plus grands efforts, dès 1850, pour celui qui, chef d'un parti. d'une colonie ou d'une nation.
obtenir des Etats-Unis un traité de réciprocité qui pût sait le mieux profiter <es circonstances particulières oit

faire cesser les plaintes des Canadiens, et qu'elle obtint, se trouvent ses partisans ou ses gouvernés, pour ler

en effet, en 1854; c'est par là qu'elle réussit à étouffer assure' la plus grande somme de bonheur et de bien-êt'e.

les aspirations annexionistes d'un grand nombre de ses Nous disons, et 'histoi'e sera avec nous, que personne.

loyaux sujets. M. Cartier comprit cet état le choses, et fût-ce même Sir John A. Macdonald, placé dans les

au lieu de se heurter contre l'impossible, il chercha à mêmes conjonctures, n'aurait ni plus fait, ni mieux fait

tirer le meilleur parti posFible de la nouvelle situation pour le bonheur et le bien-être de la ace française dans

qui nous était faite. Aussi, le voit-on, dès les débuts de le Bas-Canada.

sa carrière parlementaire, occupé le projets de chemins Encore deux mots, et nous avons tini cette étude dêjh

de fer. En 1849, c'était la Compagnie du St. Laurent et si longue. Le Colonel accuse Si' (boorges de n'avoir tra-

de l'Atlantique, dont il obtenait l'incorporation. En vaillé que pout les métis, et d'avoir oublié les d'oits des

1852-1853, il faisait incorporer le Grand Tronc, et plus fanatiques duhaut-Canada. Cette accusation est tout

tard, il faisait décider la construction du Pont Victoria, simplement une impertinence et uîe insulte adessée au

cette première nierveille du monde. Ce n'était pas gouvernement anglais. qui a formellement demandé une

encore créer l'industrie, la manufacture : ce n'était pas ixpéditionpacýiqie. qui a même exigé (lue le Gouverne-

encore nous affranchir de la servitude des importa- nient fédéral f it dioit, avat le départ de l'expédiion, à

tions anglaises et américaines. Mais il préparait irrésis toutes les demandes des métis'contenues dans leur Bill ('

tiblement la voie à cet affranchissement. L'or anglais ,-ight.s. ainsi pi' aux droits des calJolies du Nord Ouest. Que

affiuait; le pays s'ouvrait, se peuplait et s'enrichissait, et le Colonel s'ad'esse donc au Crbinet inpérial pour obtenir

c'est en s'enrichissant qu'il est devenu à avoir les moyens. justice.

qu'il agrandira chaque jour, de fonder une industrie pour Les accusations cont'ele catholique du Bas-
les besoins locaux d'abord et. pont' la consommation Canada ont tout autant de fondement. Le peuple cana-

étrangère ensuite. Combien d'industu'ies e sont pro. dien aue et vénère son clergé par-dessus tout. Et ia

duites sur la ligne (lu Grand-Tronc, et. sur les autres bien raison; après Dieu, ce clergé est son sauveur. Sans

î'saare.'Ilce'estsnullementittile"dSentrerseans de plus

lgnesetu grand.,;cen soui aboutassent mslses dé ailsàlumetCs, sa gtné'osité et son dévoue-

ces chemins de foi', construits presqu'entotalité parécient, que serait devenu, après la conquête, ce petit

l'argent anglais, où en serait notr'e griculture, dont lespeumple de soixantemille bmesf est son clergé qui l'a
produits s'exportent aujourd'hui ei si grande quantité'? encotmuagé et soutenu dan son travail, sa iaivreté et ses

of on Fciait notre industr'ie, qui. quoiqu'encore dans luttes. C'est son clergé qui a fondé ces magniiques ta-

l'enfance, a cependant pim exporter- dan's une seu-nI aitîée. Iissements d'éducation où il instruisait ses enfants et leur

et à une seule maisoni de New-York pon uumontantIfd'onsilssait les a nmes nécessaires iour battre nM brèche le

quatre-vingt mille dollars. rempait de l'exclusion et de la tyr-annîie. ("esýt lui qui aý

L'homme public qtui a lu voir' assez clair dans îe pré- groupé les t'ronçons épars de cotte ntionalitépresqu e

sent et dans l'aveni-pour'prêter- la main et donner l moustanteautour lu clocheu de lihumle chaelle de
Sbois, pot l y foi'mer des chétiens et les hommes chez

direcion ce ouve ent est as u hom e or ina e luisqu si c f d'n at i. du nei coon-iiien u eue nt o n. '

surtout quand on se rapelleaversion profonde qu'a-s v ur u

vaient dans le temp le.sCanad iens-franisçaiss pour toute entretenant le culte lela datrie absente. et vous cro- .

grande entreprise entraînant dépense des denier's pubilics qu'iun clergé (lui a tanttfait et qui fait enceore tant pouru la

et pouvant nécessiter limiositioi de nouveaux imp Nts population candienne française, qui a torjours été la

ou 'élévation de ceux déjà existants. M. Cartier' a été loyauté même, quir Jénit. Mfavo nse et aide tins les g'ands

mêmerscojotres,mn'auraeiteeplusefai,npmeux faiten

cet homme; il a e à lutter conte ses compatriotes pour r rel e tee e n

les enrichir. De fait, ce n'est qu'en 1867 qu'on a fini par'tamépatr les insinuations 'un Coloniel qui l'insulte sas

si. longueLCloezil acceuesAnogae desavotra-

le comprendîe généralement ans toute la opulation e li le s 1
qu'ont cessé contre lui les cris le gaspillages du Grand- tants aussi distingués qu'impartieux des témoignages

Tr'onc, qui étaient le gr'snd cheval électoral depuis 1854.id'estimeet de mespect qui le dédomiagent adrcentuple

Nous appuyons par ticuliè'ement sur ce point parceque de vos piètaes pasquinados. Il ma pas besoin d'êtreea dé-

fepditouciiqe, ualmexgquu purzee le oure-

c'est le cté le plus négligé de la carière politique deM. d it v l de epo

Cartier, par tous ceux qui ont écr'it sur son compte, et quiaugmenter affection et la veneration dont il n'a

celui qti probablement dans l'avenir lgi méritera la plus cessé d'êt'e entouré non-seulement par les catholiques,

belle place dans l'histoire. C'est lui qui a donné l'impul e oais par tons ceux à qui il a été donné de connaître sa

Lesgaccu, ssvtios cntenesle toliqueindu Bas-

sion, l'a soutenue etd la fait aboutir àces mésultats bspien- raises eu cenes et son saueur. hé-
lides de richesses qui distingue t touistes les villes, les Moeilss U.
villages et les campagnes que trayeuse le Grand Tronc.

C'est cet exemple qui a donné naissance à ces nombreux
projets de voies fe'rées qui sillonneront bientôtle nord COURRIER D'ONTARIO.

ee St. Lauitntt créeront, malgré l'Angleterre, malgré

les tacifsaécrteinset'eanadtiens, une foummillière d'usines Les damseurs-dit... ne sais plus qui-sont les sentIes per-
et de manufactures, que lewpBas-Canada montreran avec sones l'esprit dans unbalsils ne dit jamais rien lemais

il n'en dansent pas moins. A qoh bon parler dans un bal?
orgueil à ses aînés lans la même carrière, dit toujours le même autetr.

Sir (eorgs E.Cartot' î'a as lornéses ffoîts ~j~~TIlvy avamifit- oncbl cezM. P -uft1le joiprnrd a

grane etreris enraîantdépese es enirs ublcsnu'un lerg uiphnie atm faieu e dasrqui fat anc raitc pouil

mt ouvir lesiter ml'podsito e cnuvaimpôts poa'epastin anseurieneraisq.atujuséél

lau d'enemlévaretion necu éà exitts. de l'hommer <l'état loyau alle docui it faoieet Aidhonus lems grands

quiat qume; l eu utrcnr e optitspu progrès matériels morauxsmaethrintellectuelsoutspeutezvêtreteen-

Lanc satiatint esrans intevlélectral et pis écessit stim etde repetqle A.édom agéentio aue fîctupi
léisats duoitmns hd partcuièemn avec cell pontpas eu besin vo'stri p dètres joqiartns. i ne a i pas ndêtre dé.

'ele ctemporls dnélieplea L'éducapoltique pdime reteduec toule ma qune ous poure enus jie ne saspus

ceui secnipre.alemenanes lavrendt' plui péitrilqus etsr d'tel eantoure o-elmn arlsctoius

blns poan raprsa lsouveles eigiens l'impuèv- mi a oscu m1 t on ecnates

sionte l'affrutnucîemenaat duboltir ut csystme spen prèsalto, eteu cnvrstinne état soen davueimunthe-

thdesire sichifess qune deistrgean touescesailes porté oque.samllspoîsd e d><et ut rp

C'este îeouexeeêtir leisalennenéhabitsanceenà,cei considér
àp'oitio de ie enéeu sillonerentl bénéftôe e nord iîcset ens otss -ntnat<uniet a

ca t Laento loi civieernt, malroédl'ngetepores malé e dlsetpiii s tae nmouîorbac
lebarse duércas'inet'tittadies etne otrictio 'sns rsbactu e a uso ldini 'ntle rv

seirdenmatudeccruinedqueaculerasonanadatmoontretadisai

elle setogaenE are suit ds diffrnes légisti pos.-vminot astè-gaeet ossscmann

franaisesacto <les amesndms inlcohéens et asuécesitése al

légoilativs arle arher localir aeui cl cesn teesnsbr u sh nl-reix oda'iruuu ucm

sont, en résumé, avec lsiourels eite<'ne; impoérane-
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Aimez-vous les enfants terribles ?-Oui !-Eh bien, en voici
un, madame, qui réclame vos baisers.

Ce bambin, trop spirituel pour son âge, avait contracté
l'exécrable habitude de demander à tout le monde: "Quel
âge as-tu, madame ?"-" Monsieur, quel âge as-tu ?"

Vous voyez cela d'ici.... Demander l'âge d'une femme1 ....

Cet age est sans pitié.

-Mon cher enfant, lui dit sa mère, quand une femme a
passé vingt-huit ans, on ne lui demande jamais son âge.

Une heure après, madame R. se présente, et M. bébé de
lui dire, avec ui empressement.... digne d'une meilleure
cause:

-Madame, je ne te demande pas ton âge, car il y a long-
temps (lue tu as passé vingt-huit ans.

Aimez-vous les enfants terribles, madame ?

Monsieur, qui n'êtes pas précisément.... beau...., aimez-
vous les enfants terribles?....

M. Edmond, qui ne sera jamais appelé à poser chez les pho-
tographes pour la statue, ou le portrait-carte de signor
A pollon, entre l'autre soir chez Mme. H., qui est ornée, cha-
cun sait ça à Ottawa, d'un enfant terrible de la plus belle
venue.

-Bonsoir, Casimir, (lit Edmond à l'enfant.
-Moi aussi, dit l'enfant sans transition, moi aussi je suis

laid, mais quand je pleure.
Monsieur, aimez-vous les enfants terribles ?

A propos des accès de gaieté que l'on surprend quelquefois
chez nos députés à la Chambre des Communes, je vous racon-
tais, l'autre jour, les orages que soulevaient en France, sous
Louis-Philippe, les éclats de rire de la gauche.

Sous la seconde restauration, alors que les passions politi-
ques étaient au rouge-blanc, une saillie suflisait pour faire
tomber toutes les colères et réunir les adversaires les plus
furieux dans un immense éclat de rire.

M. R iveillère, préconisant les avantages de l'ancien mode
d'éducation, dans un discours fréquemment interrompu par
les députés libéraux, évoque les souvenirs de son enfance : i

" Je me rappelle encore avec vénération, dit-il, ces mo-
destes ecclésiastiques en soutane et en bonnet carré, qui ont
élevé mon jeune âge dans la simplicité de la véritable
Science ....

-Et (lui vous ont donné le fouet !"- ajoute aussitôt un
membre de la gauche, au milieu des rires de toute la
Chambre.

A quelques jours de là, M. Pasquier prononce à la tribune
les mots de sujets du roi.

-Nous sommes citoyens! s'écrie M. de Courcelles.
-Nous ne sommes sujets que de la loi, ajoute Dupont (de

l'Eure).
-Et de bien mauvais sujets! répliquent aussitôt plusieurs

députés de la droite.
Et la gauche et la droite de rire aux éclats.

Nos adversaires, disait plus tard Casimir Périer, à l'occa-
sion du budget de la police, attaquent moins cette institution
que les ministres aux mains desquels elle est confiée, car
cette police que vous maudissez dans vos discours, ajoute
l'orateur en se tournant vers les députés royalistes, vous
l'aimiez....

-T'iendrement !"-répond une voix du côté droit, avec une
sorte d'accent plaintif, qui provoque sur tous les bancs, 'a-
conte Vaulabelle, une explosion d'hilarité à laquelle prend
part M. Casimir Périer lui-même.

Je ne crois pas le moins du monde à cette histoire, que ra-
conte Dumas dans ses mémoires, mais je vous en fais part
tout de même.

Je n'ai jamais vu de plus terrible mangeur que Bondoux.
Un jour il arriva chez nous ; on venait de tuer un veau : il

le regardait avec des yeux d'envie.
. Veux-tu le manger tout entier ? dit le général; il est à toi.
-Oh ! le général plaisante, (lit Bondoux.
-Non, sur ma parole.
-Je veux bien, général."
On mit le veau tout entier au four, et le veau cuit, Bondoux

mangea le veau tout entier.
Le dernier os gratté, le général lui fit compliment.
"J'espère que maintenant tu n'as plus faim, Bondoux ? lui

dit-il
-Mettez la mère à la broche, général, répondit Bondoux, et

vous v.errez."
Malheureusement pour Bondoux, le général teiait à sa vache.

Un jour d'ouverture de chasse, dans un château où se trou-
vait Bondoux, il y avait vingt-quatre poulets à la broche.

Bondoux les regardait tendrement. Le maître eut l'impru-
dence de lui proposer de les manger.

Bondoux fit vingt-quatre bouchèes des vingt-quatre poulets.

Un autre jour, à une partie de chasse du prince de Condlé,
Bondoux obtint la charge de valet des valets des chiens. La
meute se composait de cent vingt chiens.

Ce fut donc Bondoux qui fut chargé de faire à ces derniers
la distribution des vivres.

Bientôt on s'aperçut que, quoique l'achat de pain et de mou
fàt toujours le même, les pauvres bêtes languissaient, niai-
grissaient, perdaient leurs jambes.

On se douta de la chose, et l'on guetta Bondoux.
Oni s'aperçut qu'il mangeait à lui seul la portion (le qua-

rante chiens.
Le prince ordonna qu'on servirait chaque jour à Bondoux

une portion à part, et que cette portion serait celle de qua-
rante chiens.

Toujours dans les mémes mémoires, je trouve une autre
anecdote, tout aussi invraisemblable, et à laquelle personne
n'est tenu de croire.

L'abbé Fortier, oncle de Dumas, fit un jour, avec un curé
des environs de sa paroisse, le pari de manger cent osufs

son diner. Les cent oeufs lui furent servis, la cuisinière bour- M. de Bismark sait quelles haines effroyables il West attirées.
yeoise à la main, de vingt manières différentes. Et cependant il va Seul, à pied, dans les rues de Versailles.

Les cent oufs mangés: On dit qu'il a une cotte de mailles. Cc que je sais, c'est qu'il
-Bon ! dit-il, il faut être beau joueur, et donner les quatre se rase lui-même.

au cent. Faites durcir quatre oufs. Un jour, dans la rue, il se retourne et voit un cuisinier,
Et il mangea les quatre oeufs durs, après en avoir mangé vêtu de blanc, ses couteaux à la ceinture, qui le Suivait. M.

cent à toutes sauces. deBismark presse le pas. Il court presque le cuisinier le
Quatre oeufs durs! de quoi tuer un homme de ressources:suit toujours. Enfin, il entre dans le collége, et ferme brus-

d'estomac ordinaires. (uement la porte.
Si vous le voulez, lecteurs, nous allons finir gaillardement, La porte se rouvre, et le cuisinier rentre à son tour.

par un paradoxe-je dis paradoxe....--d'Arsène Houssaye. -Pourquoi me suivez-vous? sécrie M. de Bismark.
On a dit que les gens d'esprit ne réussissaient pas dans le -Moi, vous suivre, monsieur!..Oh! pat du tout. J

monde, parce qu'ils ne croyaient pas les autres aussi bêtes vcnais ici, au collége, dont je suis le cuisinier.
qu'ils sont. Les amoureux qui ne réussissent pas sont aussi M. de Bismark était déjà revenu à lui, comme on le pense.
bêtes que les gens d'esprit : ils ne croient pas les femmes Mais ne trouve-t-on pas étrange cette espèce de terreur subite
aussi.... Eves....qu'elles sont. d'un homme qui s'expose volontairement et habituellement

C. T. au danger?
* Il habite, rue de Provenue, un magnifique hôtel neuf, cons-

CORRESPONDANCE. truit par M. Jessé. En s'y installant, son premier soin fut de
faire poser partout des sonnettes. Il fit percer des trous
dans les plafonîds peints, dans les corniches, dans les ten-

MONTRÉAL, 25 mars 1871.1tures.
A MM. les Rédacteurs de l'Opinion Publique. Le serrurier, M. Bourbon-on voit que je donne toujours

dimachel~ ournt.trovai au Taneres es ollnds l s omspour aider à contrôler mes récits-lui présenta sonMEssIEURS,-Je mie trouvais aux Tanneries des Rollands le mmie
dimanche 19 courant. Là je fus témoin d'une démonstration -Qu'est-ce quec'est que cela? s'écria M. de Bismark ; re-
dans le but de protester contre les actes arbitraires de Victor- mettez donc ce mémoire au propriétaire. Croyez-vous que je
Emmanuel, et signer une supplique à la reine d'Angleterre, vais emporter les sonncttes? Elles lui resteront qu'il les
priant Sa Majesté d'user de son crédit près des autres cours pave
de l'Europe afin d'obtenir justice pour celui que les catholi-
ques romains reconnaissent pour chef. chancelier a donné dus réceptions ou les lustres et les giran-

L'assemblée, convoquée à l'issue de la grand'messe par M. doles portaient deux cents lumières. Il a aussi donné des
l'abbé Lapierre, curé, s'est tenue dans la magnifique église des repas où, sur une table sans nappe, on mangeait, éclairé par
Tanneries, convertie, pour la circonstance, en salle de réunion.
M. le curé avait probablement prévu, et il ne s'est point le plus souvent sur un piano fermé.
trompé, que les fidèles confiés à ses soins se rendraient un
masse à l'aUpel au'il leur avait fait le matin même

pp: qu illu vilil lal ui .A 3 heures toutes les places étaient occupées. On était au
grand complet. Au milieu du silence le plus religieux, M.
le curé, qui présidait l'assemblée, fit connaitre son but, et,

LA FRANCE JUSTIFIÉE.

dans un discours des plus chaleureux, traça de main de maitre, Dans un article vigoureux, le Courrier des Eats-Unis expli-
le triste tableau des événements qui se dérOulent en ce mo- que les malheurs de la France par l'infériorité du nombre (le
ment dans la Ville Eternelle. Il m'est impossible, MM. les ses soldats et l'inhabilité et l'imprudence des généraux. Voicirédacteurs, d'entrer dans les détails de cette démonstration.
Cela me demanderait du temps que je n'ai pas. Qu'il me soit comment il revendique l'honneur de la France
seulement permis de vous dire que ce témoignage unanime A la première rencontre de l'armée prussienne à SAxîîasaauc,
de sympathie à la cause du Saint-Siège honore les citoyens le 2 août, les troupes engagées du général F. Bataille étaient
des Tanneries des Rollands, comme il fait aussi l'éloge du curé égales à celles (les ennemis : la victoire est restée à la France.
de cette importante localité. A WissEMBoURo, le 3 août, le général Abel Douai n'avait que

Plusieurs autres messieurs prirent la parole sur l'invitation six mille hommes contre trente mille hommes. Il s'est battu
du président. Les discours furent souvent interrompus par pendant une grande partie de la journée, et il s'est fait tuer
des applaudissements répétés. lorsque ses soldats étaient écrasés par le nombre, et en vou-

M. le curé invita ensuite les paroissiens à apposer leurs lant protéger la retraite.
signatures sur les listes préparées à cet effet. La nuit arrivée, AWoErri et REICHSHoFEN, le 6 août, 4, maréchal Mac-Mahon
il se trouvait dans l'église un certain nombre de citoyens n'avait ie 33,000 hommes contre les 120,000 du prince royal,
qui n'avaient pu donner leurs noms encore. qu'il a tenus en échec pendant toute une journée.

Ces démonstrations de toutes parts et pour le même motif, A FoîuÂcîu, le 7 août, les 30,000 hommes (lu général Fros-
prouvent en faveur des catholiques du Canada. Comme un sard, malgré le désavantage d'une surprise, pouvaient, jusqu'au
seul homme ils demandent justice pour le vénérable septua- soir, espérer la victoire contre les 70,000 hommes( du général
génaire du Vatican. Steinmetz.

Recevez, MM. les Rédacteurs, etc., A ho >v le 14 août, le maréchal Bazaine, à la tête de 120,-
Recevez)MM.sateIurs, utc., c000 hommes, luttait avec avantage contre 240,000 hommes.
UN CATHoLIQUE ETRANGER A CE PAYs. A GRAvELoTTE, le 1 , dans les mêmes conditions numéri-

Nous apprenons que la Société St. Vincent de Paul de cette ques, il remportait une véritable victoire ; malheurcusement
paroisse, qui supporte 80 familles pauvres, a trouvé le moyen il tonunettait la faute de remettre au lendemain la retraite

e consacrer $26 au fonds de secours pour la France. Ce que sur Veidun, pour aoir voulu donner aux troupes un jour de
repos.

notre correspondant nous dit des Tanneries dus Rollands, ne A MAus-LAroca, le 18 août, il aurait été certainement vie-
nours surprend pas. Quelle brave et intelligente population I torieux, plus eomplèteuient encore que dans les deux pre-

mieres batailles, contre l''nnet mi deux fois supérieur en nom-
)'ÉTAILS PLEINS D'INTÉRET SUR MOLTKE ET bre, si, à la tin de la journée, le général von Moltke n'était pas

venu au secours dts arinées allemandes avec î 0,000 hommes
BISMARCK. des meilleures troupes dui roi, eu grande partie omposóes de

sa garde.
Je viens (le voir à Veisailles un petit homme maigre, jaune, Cette dernière bataille obligeait le ma'échal lazaine à se

ridé, trop au large dans son étroite tunique, chez le pâtissier réfugier sous le canon le Mutz, qu'il lut dpuis dans lipos-
de la rue des Réservoirs, en face du théâtre. Cet homme a dit :sibilité de quitr.

-Au lieu de sept éclairs, ne m'en envoyez que six. Le A BEAUMONT, le 2o atût, l'avant-gardt'(tu maréchal Mac-
prince chombourg-Lippe ne vient pas diner ce soir. Mahoncommandée par Failly, composée de 25,000 hommes,

Quand il est parti, je demande au pâtissier ce que c'est fut surprise par 60,ooo Saxons.
qu'un éclair et ce qu'est cet homme. Devant SÉDAN, le 30 août, Mac-Mahon n'avait que 80,000

Un éclair est un gâteau de quatre sous, contenant de la honmes un ligne Contre 300,000 Allemands qui avaient opéré
crêumî. Le petit vieux, c'est le comte de Moltke. leur jonction, et l'on sait lvs prodiges de valeur qui furent

Quand je dis le petit vieux, c'est par complaisance pour sa accomplis par les Français dans cette journée, et comment
gloire. on pourrait dire aussi justement : la petite vieille. la victoire paraissait décidée un leur faveur jusqu'à onze
M. de Moltke n'a de l'homme que le costume. Il n'en a pas heures.
même la barbe. Ce (lui est certain, c'est que ce général cé- Faidherbe dans le Norî, dAureîles (le Palauiu et Chanzy
lèbre a, et a toujours eu des moSurs d'une pureté irréprochable. avec l'armée de la Loire, et Bourbaki, se soît.toujoirs trouvés
Jamais le soupçon ne l'a eilleuré de son aile. Vous trouverez en face de forces supérieures.
peut-être cela admirable, mais alors j'ajouterai qu'un Alle- Cependant, il faut le reconnaître, pour mes genéraux la dis-
mand ne le dit pas sans rire. proportion numerique était inoius considérable, niais aussi les

M. de Molke habite la maison de M Lambinet, rue Neuve. deux-tiers et quelquefois les trois-quarts de leurs arnées
Il y a lài uin grand nombre de bureaux. Il couche dans un î étaient composés de jeunes rutrues, de mobiles qui se bat-
coin. Ses bureaux occupent aussi une autre maison. taient presque toujours très bien, mais qui nu pouvaient

.... ... ........................... ......... certainemntt agir avec le 111èmuecnsemblc que de vieiIles
Il y a à Versailles Ctii fiacre dont lhistoire sera curieuse eartroupes.

faire un jour.I Mais ce n'est pas seulemnt la siipériorité du nombre des
C'est le fiacre ni.>7) dont l'automédon ordinaire a été rcm- soldats lue possédaient les ainées prussiennes dans toutes

placé par un cocher enlevé chez M. de Rothschild, à Ferrières. les rencontres, c'est aussi la supétriorité de l'artillerie à toits
Ce fiacre a tranîsporté, dans des circonstances solennelles, les points de vue. Aussi il a fallut (les prodiges do valeur, de

AI. Thiers etf3M. Jules Favre. Ce vilain fiacre, avec sa pein- la part des Franuçais, pour avoir souteni si glutrieuscement ft
turc effritée et son étoffe éraillée, est l'unique équipage de M.1 si longtemps la lutte dans chaîne bataille.
le comte de Bismnark-Sulînhausen, grand chancelier de 1 i- La défense de toutes qts forteresses a fait l'amiration des
pire d'Allemagne. 1 assiegeants, et certainement l'histoire impartiale, un faisant

Essayer (le faire un portrait (le M. dle Bismnark, ce serait en- n ue grande part aux talenits militaires (des généraux prussiens
treprendre un' tâ<'lîe(que ces notes ne comportent pas. Je me et allemand, à la solidité de leurs troupes, ne peut manqu'e
Contenterai de donner au courant de la plume, dus renseigne- de reconnaître (lue c"est aux amaé-es françaises quil faut do-

homsn lpremière place 3p0,000 embravoure qui ne faiblit pas'fout est étrange dans cet one. Au physique, c'est un deuant la dipro rtion ies forces,odu de deu quiefuret
disloqué.Il est grand et so irt ossature est énorme et de la puissance des engins de guerre.
sa peau eist flasqute. Malheureuseenut, l's succès de la stiaté-gie pirussienne ount

-En voilà ('la réjouissance!. dlit un jour un gamin deeudus résultats trip oitifs. Malleurausemrjent,uo're gloire,
l'err3ailletF en le voyant passer. achetée par bes plu- cruels sacrifices, a été conPlat Cacnt ste-

J'avais vu M. de Bismark en 1867. C'était un bel homme, rile dans le préselit.
av'ec une figure intelligente, des yeux vif$, une grande allure. Puissent (111 moins les enscuignielicits qlue nous donne la

Les quatre ans qui viennent de s'écouler ont fait une ombre plus funeste d osuerecs, prouver à la Franue elle-même
d ce beau cuirassier. et au montie ettiuer (lue les a tmées françaises ne sont pas dé-

De grands yeux saillants, glauques, humides, blancs, une généreétae t couorquee seront mieux organisées et mieux
moustache énorme et teinte en roux, un crâne immense, proé-dirigées,telespu ont, da s l'avenir, rendre à la France le
minent et absolument dénudé, voilà la tête de M. deBismark. rang qu'elle occupait parmi les grandes puissances.

Il marche lourdement, jetant ses jambes de côté. A cheval Toute grande nation qui voudra s'allier à la France, en ré-
pourtant, dans sa capote d'officier, sous la casquette blanche clamant le droit de conseil dans les plans de la guerre, peut,
qui ssiiul e fsirun pil da ncodeune certain allurt. sans crainte, bravur les menaces de toute autr puissance.
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IEVUE ÉTRANGÈRE. une bannière sur laquelle étaient écrits ces mots: "Hommes :i
d'ordre." Quand cette foule se trouva à une dizaine de mètresc

Nous disions dans notre dernier numéro que la guerre ci- des insurgés, un bataillon de ceux-ci fit feu sur le peuple,V
tuant et blessant nombre de citoyens. La rue de la Paix, surE

vile avait éclaté à Paris. Voici les dépêches du 19 et du une certaine étendue, était littéralement couverte de morts et
20 qui annonçaient cette triste nouvelle : de mourants. On signale parmi les victimes un Américain,r

Des événements douloureux ont eu lieu à Paris et la situa- nomué George Tinnel.1
tion s'aggrave d'heure en heure. Vendredi à minuit, confor- La masse inoffensive battit aussitôt en retraite, mais lesu
mèmuent à la proclamation de îhiers, le gouvernement a un- insurgés, enivrés par le sang dejà répandu, fi cnt des f-ux de
voyé un détachiement de troupes et de gendarmes pour e'em- file sur les fuyards, tuant et blessant encore un grand nombret
parer des positions des insurgés à Montmartre. Ils ont pris de citoyens, dont quelques-uns furent atteints à un mille dea
un grand nombre de canons et fait 400 prisonniers. distance. Un vieillard de 60 ans, porteur d'une décoration,

Le matin les Gardes Nationaux de Belleville et de Mont- reçut une balle dans la tête. Un soldat fut tué tout à proxi-

un grndidsarn es insurgés. Le carnage a été terrible. ýmartre, avec un grand nombre de soldats de ligne désarmau ié einurè.L erae t eril.
sont arrivés sur les lieux et ont remi les prisonniers en liberté' Les insurgés agissaient sous la direction d'un comité central1
Le général Vinoy, commandant du gouvernement, plaça un républicain qui prétend s'être organisé dans le but d'empêcheri
cordon de troupes autour de la colline de Mlontmartre et ap-1 Bismarck et 'hiers de renverser la République, d'annuler
pointa des mitrailleuses à toutes les issues ; ses sentinelles ne s'est fait
permirent à persounn de se rendre à Montmartre. Les batte- tout ce qui à Bardeaux et à Versailles et de nommer
ries de mitrailleuses furent bientôt environnées de groupes une assemblée qui siégera à Paris. 11% veulent former une
anxieux qui demandèrent pourquoi les autorites méprisaient vaste république sur le plan fourni par Victor Hugo et Louis

peuple et si eles se proposaient de massacrer. Les sol- Blanc, bàsée sur l'instruction obligatoire et sous le régime de
dats ne répondirent point et bientôt de part et d'autreon la C
commença à fraterniser. Les soldats permirent au peuple de ommune.
mettre de côté les mitrailleuses et de faire l'ascension des Chansy et Vinoy n'ont pas été assassinés, mais la mort de
hauteurs. Clément Thomas et de Lecomptu est certaine. Les insurgés

Les compagnies de soldats stationnées sur le sommet fra- disent qu'ils fusilleront Ducrot et Trochu, s'ils les saisissent.
ternisèrent avec les Gardes Nationaux qui surveillaient les . .
canons. En voyant arriver de nouvelles troupes, le peuple Garibaldi sera nommé commandant en chef. Menotti et

cria: " Renversez les armes " et celles-ci obéirent. A 10 a.m., Bicciotti Garibaldi seront ses aides-de-camp.
les Gardes Nationaux occupaient encore leurs positions et Les dernières dépêches annoncent que le comité central a
empêchaient toutes les personnes désarmées de monter les fait ses élections et qu'il a résigné, ainsi qu'il avait promis det
hauteurs. Au même moment un sérieux conflit avait lieu à
la Place Pigalle à l'extrémité de la rue qui descend de Mont- e e. Que vont faire ces nouveaux élus de linsurrection
martre. La populace irritée environna des artilleurs et des de la commune et du socialisme.
Chasseurs et s'approcha d'eux en criant : "4Allez et battez les On commence à s'agiter à Marseilles et à Lyon, l'insurree-
Prussiens." Un lieutenant de Chasseurs, pour dégager son tion ne peut tarder à éclater là aussi et dans quelques unes
cheval de la foule, tira son sabre. Il fut aussitôt descendu
de cheval et tué. Une mêlée s'ensuivit dans laquelle un ar- Ns rsions vullet de liFrn.d
tilleur et deux Nationaux furent blessés. Le combat cepen- Nob prévisions au sujet de l'intervention de l'Ouest de la
dant cessa bientôt. Les soldats abandonnèrent leurs postes France, commencent à se réaliser. La Bretagne et la Vendéef
et se mêlèrent à la populace, lui distribuant leurs cartouches se soulèvent à l'appel de ses enefs et veulent marcher contre
et leurs chassepots. les ennemis de l'ordre et de la paix. Les Charette et les

Les artilleurs laissèrent le peuple enlever deux mitrail-Caelneaisne sontrasetents.
leuses et ne tirent plus aucune résistance. Cathelineau ne sont pas éteints.

Les gendarmes seuls se montrèrent fidèles au gouverne- Pendant ce temps-là les Prussiens menacent de bombarder
ment, mais ils étaient trop peu nombreux et ils furent re- Paris et de recommencer la guerre si la France ne remplit pas
poussés.

A onze heures plusieurs bataillons des gardes nationaux les conditions du traité. Déjà ils ont armé quelques-uns des
complêtenment organisés, s'avancèrent du côté de Montmae, forts dont ils sont encore en possession et ont tourné les
en criant :" Vive la République." Les soldats s'étant sauvés, canons sur Paris.
tout le district tomba au pouvoir des nationaux. On ne vit Napoléon croit à son retour- s'il revient il ne durera pas
ni un gendarme ni un soldat. Tous les gardes nationaux -longtemps celuià
sont amplement pourvus de cartouches et paraissent déter-,
minés à retenir leurs canons et à prendre leur position sur la l'armée et tient à confier le maintien de l'ordre à la garde na-

droite. Les desseins des insurgés ne sont pas encore définis. tionale, afin de faire réprimer l'insurrection par les citoyens
Leur principal but est maintenant la résistance au gouverne- eux-memes.
ment. La populace de Montmartre et de Belleville est una- M. Thiers a beau prendre les moyens de coniliation ; il a
nime dans ses clameurs contre l'assemblée à Bordeaux : elle beau éviter tout ce qui peut mettre en danger le berceau de
demande sa dissolution immédiate et l'election d'un nouveau la nouvelle république, il ne pourra apaiser ces forcénés qu'à
corps qui siégera à Paris.

Les tioupes se retirent des faubourgs où le peuple parait coups de canon.
excité et animé t intentions hostiles. ANGLETERRE.

Les révolutionnaires de Paris occupent l'Hôtel-de-Ville, le
Palais de Justice, les 'Tuileries et la Place Vendôme. Le Le comte Granville, ministre des affaires étrangères de la

généraux Thomas et Le Comte ont été fusillés par ordre de orande-Bretague, a annoncé à la Chambre des Lords, dans la
Ricciotti Garibaldi, qui est à la tête de la révolte. Le géné- soirée du 14, que la conférence, des puissances euru-péenties
ral Thonas résista vigoureusement, mais Garibaldi ordotta sur la question d'Orient a termin ses travaux par la signa tire
de l'adosser à un mur où il fut criblé de balles. Lecomte d'un traité abrogeant les restrictions à l'admission de navires
mourut avec le plus grand sang-froid, fumant un cigare et étrangers dans les Dardanelles et dans le Bosphore. En temps
refusant de se faire bander les yeux. Il y eut encore beau- de paix, la Porte pourra admettre dans ses eaux les navires

coup d'autres exécutions. Le gouvernemntt a fait manderren des puissances amies, chaque fois qu'il en sera besoin pour
i assurer l'exécution du traité de Paris de 1856

toute hâte 30 mille hommes à Paris, mais les Prussiens tqui Le terme de la commission danubienne est prolongé de
sont à St. Denis entreront dans la ville si la garnison dépase Le anng
40 mille hommes. La ville est remplie d'agents bonapar- douzeps.e
tistes. Enfin, le protocole déclare expressément qu'aucune puis-

Les insurgés de Paris deviennent de plus en plus arrogants. saunce ne pourra s'atranchir des obligations du traité sans le
Ils veulent obstinémîent avoir le siege de lAssemblée Natio- consentement de tous les signataires."
nale à Paris, et menacent d'aller la disperser à Versailles. Ils
retiennent prisonnier le général de Palladines, le nouveau
commandant en chef des troupes régulières.

Les insurgés se sont emparés des principaux édifices de la
ville et ils distribuent des armes au peuple. Le géneral Vinoy
aurait été massacré. Chanzy aurait été si maltraité par la
populace que l'on dût le conduire à un hôpital, et ses jours
sont en danger. Les révolutionnaires, excités par un infâme
étrangur, llieciotti Garibaldi, menacent de porter le carnage
par toute la ville. On demande à grands cris les têtes de
Rouher, d'Aurelles de Palladines et de Thiers, le seul homme
qui pourrait peut-être sauver la France dans ces temps diffi-
ciles.

Si la révolution gagne Lyon, Marseilles et Bordeaux, ce
qu'on appréhende beaucoup, nous aurons peut-être des faits
qui rappelleront les horribles tragédies du règne de la terreur.

RtViRE RoUGE.

Les élections pour la Chambre des communes ont eu lieu
le 7 mars. En voici le résultat:

Dans Selkirk, Donald A. Smith a eu une majorité de 126;
dans Lisgar, le Dr. Schultz a eu 250 ; dans Provencher, Pierre
de Lorme', 143 ; dans Marquette, les deux candidats on eu
chacun 282 voix.

Les élections se sont passées sans trouble. Tout est tran-
quille maintenant.

L'assemblé locale avait été convoquée pour le 15 mars.
L. O. D.

CE QUE C'EST QUE LA CANAILLE A PARIS.

le.9etl2 es'ot e 1 On se rappetle que letes epecesavatentannonce.quiun
iepui seI tluz e epu LUk eusis ue nous ap-

porter de tristes nouvelles.i
Une grave échauffourée a eu lieu à Paris le mercredi 22, à

t heutres du soir. Les rues et les boul4vards étaient remplis de

homme avait été noyé par la populace le ý.7 février dernier,
dans une démonstration républicaine. Voici comment un

journaliste, qui était dans la foule, raconte ce qui s'est passé:

citoyens qui discutaient avec animation la proclamation du '" Nous voyons un groupe composé de 200 à 300 personnes
soi-disant gouvernement insurgé; un garde national se prit conduire ou plutôt trainer un individu assez bien vêtu, ayant
de querelle avec un particulier, et en échange d'une grossière la tête nue, et que tiennent au collet deux chasseurs à pied.
insulte reçut un soufflet. Cet incident créa une grande su- Cent voix crient à la fois : "A l'eau i à l'eau I c'est un rous-
rexcitation, et les groupes de citoyens devenant de plus en sin I c'est un mouchard de Pietri 1 " d'autres crient : "Aih ! ils
plus nombreux, les insurgés saisirent soudain leurs fusils et se figurent qu'ils voit recommencer leurs jeux de casse-tête1
firent une décharge sur le peuple assemblé place Vendôme, pas de pitié! il faut faire un exemple qui nous débarrasse des
tuant cinq personnes et blessant un grand nombre. mouchards 1"

Aussitôt après, les insurgés se formèrent enligne de bataille " S'il faut en croire les on-dit de la foule, cet individu avait
sur les boulevards, ayant devant eux une foule considérable été vu un crayon à la main prenant note des numéros des ba-
de peuple indigné qui ne leur épargnait pas les menuaces. taillons arrivant sur la place. Interpellé à ce sujet par des
Alors ordre fut donné aux insurgés de faire feu, mais avant chasseurs à pied, il aurait répondu que cela ne les regardait
qu'ils eussent eu le temps d'obéir, le peuple avait disparu, se pas. Ceux-ci l'auraient appelé mouchard et il aurait frappé
réfugiant derrière les kiosques et dans les corridors. L'alarme, un des militaires avec son casse-tête. On se serait jeté sut
toutefois, fut de très-courte durée, et na instant après les ci- lui, on l'aurait fouillé et on aurait alors trouvé dans les
toyens remplissaient de nouveaux les rues et la place. poches de son paletot un révolver ainsi que des papiers

Pendant ce temps, un rassemblement, composé de plusieurs émanant de la préfecture et indiquant qu'il appartenait à la
milliers de personnes les plus honorables s'était formé sur les police. Cette découverte aurait excité une colère qui n'avait
boulevards (lts Italiens et des Capucines et devant le Grand- ipas tardé à dégénerer en une exaspération furieuse qu'il deve-
Opéra, dans le but de faire une démonstration pacifique con- nait extrêmement difficile de calmer.
tre le comité central insurrectionnel. " Le malheureux fut trainé du côté du canal, et l'arrêt de l

Une ligne d'insurgés était en position à l'extrémité de la foule allait être exécuté sans miséricorde, lorsque des citoyens
tue de la Paix, ayant en face une foule qui s'avançait, portant plus calmes eurent la bonne pensée de pousser la foule devant

le poste, où pénétrèrent l'individu arrêté et quelques-uns de
ceux qui le conduisaient. L'oflicier qui commandait la com-
pagnie de la garde nationale de service (94e bataillon) fit fer-
mer les grilles.

" Les deux quais se garnissaient de milliers de curieux. Un
millier d'autres stationnaient devant le poste et réclamaient
le prisonnier ou l'exécution de la sinistre sentence. L'officier
monta sur la grille et expliqua à la foule que son devoir était
de garder le prisonnier, afin de le faire envoyer à la préfec-
ture ; il engageait donc le public à se calmer. On ne tint
aucun compte de ses exhortations. On cria: " C'est cela, ils
vont le faire échapper. Qu'on nous le rende! "

c Des chasseurs à pied escaladèrent la grille et s'introdui-
sirent dans le poste, d'autres citoyens en firent autant. Le
poste ne tarda pas à être envahi, et on reprit le prisonnier
que l'on put, cette fois encore, sauver en l'entraînant de
l'autre côté de la place, près de la rue de la Roquette. Mais
les furieux s'excitant les uns les autres, n'étaient point satis-
faits ; ils poussaient les cris de : " Tapez dessus ! Il faut l'as-
sommer!1 Ne le laissez pas aller par là1 Il faut le noyer 1 "

" Pendant ce temps les coups de poing et les coups de pied
pleuvaient sur le prisonnier qui, à ce moment, était plus mort
que vif et dont l'attitude aurait cependant dû exciter la com-
missération de ceux qui le maltraitaient.

".Chose inouïe, à cette heure-là, une heure, il pouvait y
avoir sur la place de la Bastille environ vingt mille personnes.
Les forcenés qui réclamaient la mort de la victime n'étaient
pas plus de quatre ou cinq cents, et encore y avait-il parmi
eux deux cents gamins. Eh bien, cette minorité l'a emporté.
On a repoussé le prisonnier vers le boulevard Bourdon. Là il
a supplié qu'on lui permit de se brûler la cervelle. Les chas-
seurs à pied, qui n'avaient pas cessé de le tenir au collet, le
firent monter sur un banc un peu plus loin que le bàtiment
du Grenier d'abondance, et posèrent à la foule cette question :

Voulez-vous permettre au prisonnier de se brûler la cervelle
avec son revolver ?-Non ! non! répondirent deux cents voix
éraillées, à l'eau! à l'eau! il n'aurait qu'à tirer sur quel-
qu'un! ne lui rendez pas son revolver! "Et alors on jeta ce
malheureux sur une planche; on lui lia les bras et les jambus
et on le lança dans la rivière. Tant que ce malheureux ne
fût pas noyé, on lui jeta des pierres et ,on l'empêcha d'arriver
au rivage.

Et cela s'est passé en présence de vingt mille personnes."

LOUIS XVII.

On connait les souffrances, le martyre plutôt du fils de Louis
XVI et de Marie Antoinette. C'est une des pages les plus
odieuses du la révolution, et un des exemples les plus désho-
norants de la cruauté humaine. On pardonne quelquefois
aux peuples les emportements de la vengeance et les vio-
lences d'un moment, mais rien ne peut jubtifier le long sup-
plice de ce pauvre enfant. La figure de cet infâme Simon,
qui fut l'instrument odieux des fureurs républicaines, sera un
éternel objet d'horreur et de malédictions.

Notre gravure réprésente Louis XVII à la prison du Temple
où il mourut à l'age de 10 ans, victime enfin des mauvais
traitements de ses bourreaux. Voici comment le vicomte
Walsh raconte quelques-unes des tortures du jeune martyr.

Simon s'était longtemps étudié à torturer cette âme; et
pour l'énerver, pour lui ôter tout ressort il s'était plu à laisser
le jeune prince dans un isolement absolu pendant des journées
et des nuits entières. Le royal enfant, accoutumé dès ses
premiers jours à tant de soins, à tant d'entourage, était seul,
livré à lui-même ! personne pour le distraire, personne pour
le servir.

Le silence, que rien n'interrompait, l'obscurité, qu'aucune
lueur ne venait diminuer, étaient ce qui effrayait le plus le
fils de Marie-Antoimette, et c'etait une des tortures que Si-
mon aimait à lui faire endurer.

4 Dans ses jours de Versailles, disait-il, il a eu trop de ser-
viteurs, trop de soins de femmes, trop de prévenances de gou-
vernantes et de gouverneurs ; à présent il faut qu'il expie
tout cela; aussi qu'il se serve, qu'il se nettoie et qu'il fasse sa
chambre lui-fuême. Les temps de flatteries sont passés, et
vive l'égalité!" '

Ce que disait Simon il le faisait ; jamais personne ne ba-
layait la chambre du prince...Une fois la femme Simon fut
surprise par son mari au moment où elle peignait la belle
chevelure blonde du petit prisonnier, et il la frappa rude-
ment en liii disant : Tu veux donc lui faire croire qu'il est
encore à Versailles!"

Quand l'instituteur savetier nommé par Robespierre était
entré en fonctions auprès du file de Capet il lui avait trouvé
quelques livres, une grammaire, un volume de géographie, un
livre de prières et un catéchisme, et aussitôt il s'était emparé
de ces livres, et les avait remplacés par des recueils de chan-
sonas patriotiques à refrains injurieux contre le gros Capet et
madanaté ýëo.

Un soir le pauvre prisonnier chantait un air qu'il avait en-
tendu à Trianon, celui du P>auvre Jacques.. .Simon arriva sur
lui comme un furieux en lui criant: " Point de ces airs là/
-Point de ces airs-là! a' tu veux chanter, petit louveteau, chtante
la Marseillaise. . .

-La Marseillaise ! tout de suite, Capet! dit le savetier cl
levant le bras;.

Louis garda le silence.
--Veux-tu chanter? ou je te..

. -Non, je ne chanterai pas la Marseillaise ; elle faisait peut'
à maman et à ma sueur."

Alois l'infame Simon frappa le petit être qu'on lui avait
!contie pour le corrompre.

Ces odieux traitements se renouvelaient bien des fois, et ne
duraient pas seulement penidanit le jour ; pendant les nuit,,

tquand le sonmmeil était descendu sur le pauvre enfant pour le
-reposer, quand peut-être il revenait a sa jeune imagination

quielque rêve de ses premiers jours et de ses jeux de Verseilles,
tSimon lui criait aut milieu du silence.
óCapet, dors-tu? lève-toi!
rL'enfant réveillé en sursaut se levait, et s'avançant pieds

snus dans la chambre répondait : Afle voici.
sC'est bon, houst! va te coucher ....

t EXHIBITioN DE VOLAILLES.
-Cette exhibition a eui lieu le 13 courant dans la bâtisse No.
43, rutt St. Jacqutes. Cette gravure représente quelques unes

sdes espèces qui furent le plus admirées. M. Léon Bruneau
est un des exposants qui eurent le pluis de succès.
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LOUIS XVII AU TEMPLE.
D'apres un tableau de G. Wappers.
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AVIS.

Notre agent M. Dorion, collectera lundi pro-
chain, et les jours suivants, dans les quartiers Si.
Joseph, St Antoine et St. Laurent.

JEUDI, 30 3ARSI, 1871.

NOS DISCUSSIONS.

Le Nouveau Monde annonçait, jeudi dernier, que les
évêques réunis à Québec avaient approuvé sa conduite
ainsi que celle de son ami, le Jourinal de Trois-Rivières,
et que le Code des Curés, marguilliers et paruissiens de

l'hon. juge Baudry avait été jugé un livre dangereux.;
qu'enfin, Mgr de Montréal devait, conformément à ces

diverses décisions, adresser une circulaire au clergé de son

diocèse pour approuver la discussion qui se fait dans le

Nouveau Monde.
Il ajoutait: "Nous espérons que ces mesures seront le

signal de la paix, et nous ne doutons pas qu'elles soient

reçues avec tout le respect qu'elles commandent."
Le lendemain, la Minerve, le Journal de Québec et le

Co irrier du Canada annonçaient que le Nouveau Monde
était victime de quelque canard; et lui-même, vendredi
après midi, avait l'air de le croire un peu. La situation
devient de plus en plus intéressante. on va discuter
maintenant sur ce que les évêques ont dit dans cette
réunion d'évêques, ensuite on discuerasur la signification
de ce qu'ils ont dit, après ou discutera sur ce qu'ils n'ont
pas dit, après sur ce qu'ils auraient dù dire, et puis

après? Eh! bien, après on discutera encore.
Un homme d'esprit, mais sceptique, a dit qu'il valait

la peine de vivre pour rire des disputes des hommes.
Qu'il s'amuserait cet homme-là dans le Bas-Canada! Ce-

pendant, ne soyons pas trop rigoureux ; nos discussio is ne

sont pas aussi longues que celles du m,>yea-âge; nous
avons fait de grands progrès. La discussion sur l'Univer-
sité Laval est terminée. Nous avons cru qu'on allait y
mettre le feu pour la purifier et lui faire expier ses fu-
nestes erreurs; mais non1 on lui permet de vivre encore
quelque temps et même de lire Pothier et le livre du juge
Baudry. Je cr-ois qu'on a eu tort: il sort trop d'homme,
capables et savants de cette institution; on reconnait
déjà les avocats et les médecins qui suivent ses cours, à
la supériorité de leur science; cela nous p rter'a malheur.

Les journaux ont publié la défense de l'Université
Laval aux accusations de gallicanisme portées contre elle.
Cette défense, accompagnée de protestations éloquentes
des anciens élèves de l'Université, p.ouve que les profes-
seurs de cette institution sont des hommes intelligents

qui comprennent qu'enseigner le droit n'est pas enseigner

la théologie, et qu'on ne fait pas des avocats en leur
disant ce que devrait être la loi nn'is en leur apprenant

ce qu'elle est.
Reste la question des registres, qui est au moins une

question sérieuse et digne d'attention. Esp>''rons que

celle-là finita aussi bientôt daiy l'intérêt de la dignité
ecclésiastique.

NOTx.-Au moment de mettre sous presse, nous lisons
dans le Nouveau Monde une lettre du Rev. M. Lamarche,
directeur de ce journal à M. Beausoleil, son assistant-

rédacteur lui disant de s'humilier ponr avo r publié les

renseignements plus haut mentionnés. M. Beausoleil
répond qu'il s'humilie, mais il insinue perfidement que
les événements lui donneront raison. Les commentaires
sont permis.

Le Nouveau Monde vient de terminer une série de bons
articles pour prouver que la protection nous est néces-
saire pour développer les ressources industrielles du
pays. Il invoque à l'appui de sa thèse l'exemple de l'An-
gleterre, de la France et des Etats-Unis et dit que c'est
en protégeant leur indîstrie naissante que ces pays ont
jeté les bàses de leur prosperité. il cite aussi les opinions
de plusieurs grands écrivains.

De pareils articles sont utiles et devraient être lus et
médités par nos législateurs.

L. O.D.

LA SEMAINE PARLEMENTAIRE.

La discussion et la votation des estimés, ou plui ut dec quexl-
ques-uns des estimés, ont monopolisé le temps e-t l'attention

des pères de la nation, toute la semaine durant. Apart la

séance de mercredi, 22 courant, rien de saillant.
C'est une vieille histoire qui se répète depuis l'établisse-

ment du régime constitutionnel. Chaque it-m souléve i-uno
tempête ; l'opposition croit à une spéculation habilement
déguisée ou à une taxation inutile ou ruine'use. Le gouver-
nement proteste solennellement de la pureté de ses inteni-
tions et de la nécessité d'un impôt toujours grossissant.

ça se voit tous les jours dans les meilleures familles. Le
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garçon, fils ainé ou cadet, demande quelques sous. Demande

accordée. Le lendemain, il demande quelques piastres; le
père cède en gémissant : il parle de la dureté des temps.

Un peu plus tard, une semaine après, nouvelle application

du fils pour quelques louis, des centaines de piastres peut-
être. C'est alors que le paternel s'insurge : il crie au gaspillage,
à la spoliation, quoi! Son mauvais fils veut dévorer en quel.
ques semaines, en quelques mois, le fruit de cinquante ans

d'économie. Il n'y a plus à tenir. C'est la ruine, la faillite,

le déshonneur.
Mais la mère intervient; elle plaide mille circonstancts

atténuantes pour le fils. D'abord, il est jeune ; et c'est un
grave défaut qu'ont tous les enfants, d'être plus jeunes que
leur père. Puis, il faut paraitre dans le monde. Les exigences
de la toilette et de la société ne transigent pas. Après cela,
les alliances projetées jouent leur rôle. Pour avoir une hé-
ritière, il faut poser, non pas un crétin, mais en fils de famille,
en millionnaire. Le père piétine, fait la grimace, jure, tem-
pète, grogne, suppute les comptes, voue son fils aux dieux
infernaux et finit ............ par se rendre.

C'est bien là l'histoire de nos budgets. Avant l'Unioi,
nous avons eu un balancement de £36,000 contre à peu près
£38,000. Depuis, nous nous sommes élevés à la hauteur de

plusieurs millions de dépenses contre d'autres millions, sou-
vent moins nombreux, de recettes La députation, ce père
avare, a souvent maugréé et tempêté, pour finir, comme le
père de tout à l'heure, par cedér.

Ce bon père, appelé la représentation fédérale ou l'opposi-
tion, parait être beaucoup moins accommodant à cette session.
Il marchande à son fils, qui s'appelle le gouvernement, les
plus petites dépenses quotidiennes, l'argent de poche, sou par
sou. C'est embêtant pour ces messieurs de la Tresrrie,

comme on dit en Angleterre, mais ça est.
Mercredi, donc, M. Holton, le père des pères avares, s'est

insurgé contre le gouvernement, qui demandait la continua-
tion de l'impôt sur le charbon, le blé et la farine. Le députe
de Châteauguay voulait l'admission en franchise de ces trois
articles; le gouvernement voulait la même chose, mais pas
beaucoup. Il a voulu faire pièce à l'opposition eu ajoutant à
la liste de M. Holton le sel et quelques autres grains et farines.

bon amendement, proposé par l'Hon. M. Blanchet, a été em-

porté par une écrasante majorité. Eclatant succès sur l'oppo-

sition ?-Pas du tout ; quand est venu le vote sur la motion

ainsi amendée de M. Holton, c'est-à-dire comprenant tous les

articles de sa proposition et de l'amendem-mnt-Blanchet, le
gouvernement s'y est opposé énergiquement, et a invoqué la
question d'expédience, ce qui, en français honnéte, veut dire
que tant que siégerait la Haute Commission Internationale à
Washington, il n'était pas opportun d'adopter une politique
financière dont le résultat devra considérablement profiter aux
américains, qui ne veulent rien donner en équivalent. Malgué
ces raisons, la motion amendée de M. Holton a été affirmée

par une majorité fort respectable, surtout tirée ties conserva-

teurs du Bas-Canada. Le gouvernement a déclaré accept"r

le vote.
J. A. Morsssau.

LECTURE DE M. FABRE.

La lecture de M. Fabre faite à Moatréal, mercredi soir, a eu

un grand succès auprès de l'auditoire distingué qui était alle
1 entendre. Ceux même qui ne partageaient pas la manière
de voir de M. Fabre n'ont pu s'empécher d'applaudir souvent
les saillies de son esprit, les coups de pinceau si hardis et si
justes en même temps par lesquels il a fait le tableau de notre

société.
La lecture de M. Fabre m'a rappelé un curieux souvenir.

Il y a quatre ou cinq ans, j'étais de ceux qui combattaient
la Confédération, et M. Fabre était un de ses plus éloquents
avocats.

On nous accusait, mes amis de ce temps-là et moi, d'être
opposés à la Confédération, parce que nous étions annexion-
nistes. Nous répondimes un jour à nos adversaires implaca-
bles qu'il seraient les premiers a demander l'annexiou sous l.
Confédération. Il y avait le Journal de Quebec, aussi, qui nout
accablait d'épithètes à faire dresser les cheveux sur la tête.
On sait que ce journal menaçait la Conféderation pendant Is
dernière session fédérale.

Je ne rappelle pas ce souvenir dans le but d'étre desagréable a
M. Fabre ou de diminuer l'importance de la position hardie qu'il
prend en ce moment. J'ai voulu simplement satisfaire en
passant une légère rancune politique.

M. Fabre, d'ailleurs, concilie d'une manière satisfaisante
pour un grand nombre sa coopération à l'uvre de la Conte-
dération avec ses opinions actuelles en faveur de l'annexion.
Il dit que la création d'une puissance anglo-canadienne dans
l'Amérique du Nord n'était possible qu'avec le triomphe des
Etats du bud et la fondation de la monarchie mexicaine, que
lAngleterre n'a pas su profiter des chances qu'elle a eues de

créer l'équilibre américain; qu'enface de la métropole qui nous
abandonne et des Etats-Unis qui nous etuafent lentement, nous

ne pourons échapper à lafamine, et notre capitulation, commuîe relie

de Metz ou de Paris, n'est qu'une question de temps.
L'annexion étant, d'après M. Fabre, inévitable et devant

nous donner, seule, la prosperité matérielle et la grandeur
politique et nationale, nous n'avons aucune raison de soutrii
plus longtemps les conséquences funestes du lien qui noue
attache à la métropole.

On peut, encore une fois, différer d'opinion avec M. Fabre,
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mais il est impossible de contester le mérite et le talent de
son travail et l'importance de l'effet que va produire une bro-
chure si bien pensée ut si bien écrite, digne des écrivains

européens.
Je crois qu'au lieu de répondre à M. Fabre par des attaques

personnelles on ferait mieux de réfuter sa brochure, et de le

faire avec la dignité et la hauteur de vues qui la caracté-

risent.

On nous prie d'annoncer que cette brochure est en vente
chez tous les libraires de Québec, et à Montréal, chez MM.
Fabre et Gravel et MM. Doutre.

Comme nous sommes décidés à tenir notre journal en dehors
des partis que pourraient créer ces graves questions, nous

nous bornerons à tenir nos lecteurs au courant de ce qui sera

dit et publié à cet égard.
L.o. D.

ELECTIONS.

On dit que dans plusieurs comtés les hommes influents sont
d'avis de chercher des candidats qui fassent honneur à la re-
présentation du Bas-Canada; que chaque parti sent le besoin

d'élever le niveau de nos deux parlements. Lorsqu'on ne
trouverait pas dans le comté l'homme désiré, on irait le hei-

cher dans les villes. C'était ainsi qu'on agissait autrefois. Il

y avait moins d hommes instruits dans le pays, et cependant

il y en avait plus dans la Chambre d'Assemblée.

On ne s'attachait pas au premier candidat venu, mais lors-

qu'il n'était pas ccncena/de, on s'adressait à un homme connu

par ses talents et son patriotisme, et on l'élisait.

Nos lecteurs ont dû comprendre pourquoi je n'ai pas ré-
pondu à M. Routhier qui m'a accusé si légèrement d'avoir

tronqué la lettre du St. Siége à Veuillot. Ayant publie
cette lettre dans le but de montrer qu'à Rome on avait désap-

prouvé les violences du grand écrivain cathiolique, je n'é-

tais pas obligé de citer tous les documents par lesquels les

autorités catholiques avaient souvent rendu hommage à sa

foi. Ce que Mgr. Fiaramonti peut avoir ajoute dans la lettre

en question pour ménager la susceptibilité de M. Veuillot et

reconnaitre en mêm, temps ses services, ne détruit pas ce

qu'il a dit auparavant. Dire à M. Veuillot qu'il a de bons

principes et beaucoup do zele, mais qu'il est trop violent, n'est
pas incompatible. Je sais que nos lecteurs ont compris cela;

je nei dis pas d'avantage.

L. O. D.

Les rapports faits par le Dr. Larocque en sa qualité d'ofti-

cier de santé de lu corporation de Montreal, montrent qu'il

prend son role au sérieux et qu'il ne neglige rien pour pro-

mouvoir les mesures les plus avantageuses à l'état sanitaire
de notre ville. Nous espérons que les membres de la corpo-
ration sauront apprécier les efforts et les travaux de ce mon-

sieur et qu'ils lui prêteront main lorte. un ne trouvera pas

tous les jouis des médecins qui consentiront pour un si mince

salaire à consacrer tout leur temps à leurs devoirs d'oilicieis

de santé.

Un ami de notre journal, à qui nous offrons nos remerci-
ments, nous envoie cette intéressante esquisse biographique

d'un homme dont le patriotisme a laissé des souvenirs dura-
bles dans les campagnes situées au nord du district de
Montréal:

SOUVENIRS

D'une féte donnée au Dr. Jacques Labrie, de St. Eustache,
la veille de la St. Jacques, 24 juillet 1828, par ses amis de St.
Benoit. (L cahier qui contenait le récit et les pièces a été
perdu avec les effets de Mme Chénier, sa fille, lors du sac de
St. Eustache, le 14 décembre 1837, par Sir Johîn Colborne ; il
n'en reste que ce fragment.)

Le Dr. Labrie était un des hommes les plus utiles que les
Canadiens aient tu à regretter. Outre qu'il était bon médecin,
il s'occupait de divers autres objets pour l'avantage de ses
compatriotes. Il écrivait souvent sur les journaux, ou dans
des pamphlets, pour la défense de leurs droits et de leurs
libertés. C'etait l'homme le plus laborieux que j'aie jamais
connu. Les travaux de sa profession et l'administration de
ses biens ne l'empcliaient pas de se livrer à l'etude de lhis-
toire de soi pays, dont il s'occupa toute sa vie. 1lavait amassé
un nombre considérable de matériaux, et, à l'époque de sa
mort, il avait presque achevé de rédiger une histoire complète
du Canada, depuis sa découverte jusqu'à l'administration de
Lord Dalhousie.

Malheureusement, tout cela a été perdu dans l'incendie des
propriétés de M. Girouar'd, lors du sac de St. Benoit, le 15
décembre 1837. Mais un objet qui avait particuliérement
attiré l'attention du Dr. Labrie, c'est l'éducation de la jeu-
niesse. Au village St. Eustache, il avait crée une excellenîte
école de fidles, qu'il dirigeait lui-même avec les soins les plus
assidius Il avait composé tous les petits traités classiques
pour l'usage de cette institution ; grammaire, rhétorique, géo-
graphie, histoire générale, etc., un abrégé imntéressant de l'his-
toire du Canula et de sa constitution. L.es petites pièces
lyriques et dramatiques, les exercicecs des classes de cette
école étaient encore de sa composition. On re-grette avec
raison la perte de ces ouvrage's, qui seraient très-utiles auijour'-
d'hui que les écoles sont Si multipliées et queC l'oti manque
de petits ouvrages de ce genre. C'est pîour complimenter le
Docteur sous ces ditferents titres que la petite pieeu suivatt
fut comaposéo (par A. N. Moîus, écuier, avocat, un 1827):

PEsoNNAGEs :

10. Mlle Sophie Lemaire représentait C'ho (la célèbre),
muse de l'histoire. Elle piortait des habits simples, une che-
velure tressée et couronnée, tenant à sa main droite une trom-
pette enrichie de rubans, et de la gauche un livre à l'antique,
ayant pour titre T/hucydide, lequel, en se déroulant, laissait
lire les noms des pîrincipaux historienîs grecs et romains, puis
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plus loin, le nom du Dr. Labrie, Histoire du Canada, etc., et le
titre de quelques-uns de ses autres ouvrages, et des discours
par lui prononcés dans des occasions importantes.

2o. Mlle Ovide Lemaire représentait Iolyinie ou Poly-
hymnie (hymne, louange), muse de l'éloquence, elle était ha-
billée de blanc, couronnée de pierreries, et portait un caducée
à la main.

30. Mlle Henriette Dunouchel représentait Thalie (réjouis-
sauce), muse du la comédie ; elle était couronnée de géranium,
feuille de lierre, et de fleurs, ses cheveux libres sur son cou en
boucles élégamment distribuées, une robe légère et des brode-
quins pour chaussure. Elle tenait à la main, mais suspendu
par des rubans à son col, un carreau sur le devant duquel était
peint un masque à l'antique ; sur le haut était dessiné une
figure ailée, sortant d'un enroulement de nuages et laissant
échapper des laimmes au-dessus de sa tête, pour signitier le
Génie.

[Je ne me rappelle pas de plusieurs autres décorations, mais
le devant de ce carreau n'était qu'une planche mince ne tenant
qu'à un filet du papier, à un cadre entièrement caché, et qui
le recouvrait. Ce cadre était le portrait de J.-lte. Dumou-
chel,é,cuier, intime ami du Dr. Labrie.]

NOUVELLES ET FAITS DIVERS.

M. E. lameau, auteur d "4La France aux Colonies," a été
élu meiubre de l'Assemulblée Nationale dans le département de
beine et Ois. Sur une liste de huit députés élus par ce dé-

L'OPINION PUBLIQUE. 30 MARs, 1871.

"Mais ces deux jeunes filles sont fiancées au marquis d'Her- Cependant le péril devenait de plus un plus imminent
bois et au vicomte de Renneville, lui dit Lauzun. l'hôtel entier menaçait de s'embraser.

-Tant mieux, répondit-il, j'aime les obstacles. J'avoue quo Lauzun et moi ressentions encore nueémotion
-Mais elles ne vous connaissent même pas de nom. causée par la vue (u dés,,ttre qui, au premier instant, paralysa
-Elles connaitront ma personne. nos facultés. Cependant nous nous remimes vite.
-Mais, lui dis-je encore, elles ne savent même pas qu. vous -Oui, dit encore Léonard, M. le lieutenant du police, en

les aimez. rendant compte de cet événement à la reine, a cité dans les
-Elles le sauront. termes îes plus chaleureux la belle conduite de M. le comte et
-Et qui le leur dira? celle de M. le duc de Lauzun; mais il parait que M. le marquis
-Moi. de Camparuni a été réellement sublime et 

a agi en véritable
-Quand? héros.
-Pardieu! la premiére fois que je les verrai." -Ahi1 ah! fit le comte, comment M. Lenoir a-t-il raconté
Nous éclatâmes tous deux d'un fou rire tant le sérieux du cela? je suis curieux de le savoir.

marquis nous paraissait amusant. -M. Lenoir a dit, reprit le coiffur, que lorsquil arriva sur
" La première fois que vous les verrez ne signifie rien, dit les lieux du sinistre, il trouva tous les secours organisés avec

Son Altesse ; car vous pouvez les voir aussi bien pour la pre. une habileté merveilleuse par les soins du gentilhomme ita-
mière fois dans dix ans que demain.1lien, qui prodiguait ses forces, risquait sa vie et courait les

-Avant vingt-quatre heures j'aurai parlé, répondit le plus grands dangers avec un sang-froid inaltérable et un
marquis. courage presque surhumain.

-Allons donc i m'écriai-je ; personne iie peut pénétrer -Le fait est que Campanini était magnifique, dit le comte
dans l'hôtel de Niorres, et chacun sait que d'Herbois et de en secouant la tête.
lenneville se sont vus depuis un mois obstinément refuser -Et vous-même, monsieur le comte, n'avez-vous pas expose
la porte." généreusement vos jours pour sauver Mlles de Niorres, tan-

Le marquis se retourna vers moi. dis que le marquis arrachait leur mère à une mort certaine?
' Vous doutez? dit-il. -Vraiment? dit la marquise en étudiant dans le miroir ses

-Ma foi, je l'avoue; et ces messieurs doutent comme moi." mines les plus séduisantes, vou avez savé ces enfants, comte?
Capariai tenait les dés contre le ducdeLauzun; deux C'est très-bien, cela!ésq Léonard, voiei une mèche un peu

cents louis étaient engagés- il gagna. Le marquis ramassa trop chargée de poudre.... regardez donc!.... Et pomient
l'or, et, le faisant sauter dans:,a maini: avez-vous fait pour sauver ces pauvres petites? continua la

partenuit, il est le second. - Je 'parie ces deux cents louis, dit-il, qu'avant deux heures belle indifférente en regardant dans lat glace bon interlo-

Des lettres de Rome disent que malgré la défense de l'au- d'ici j'aurai vu Mlles du Niorres, que j'aurai fait mon choix cuteur.
avitmeac d pins évre, esmacaads o-et ma déclaration. -Ma foi ! je ne sais plusi trop, marquise - je ne me rappelle

torité qui avait meniacó dle peines sevores, lus mascarades po- -J inldstitqus etrleiutiensasaas ujeleivuàemlt. plus les détails.
litiques et religieuses, ces mascarades ont cun lieu à la fin -hl comte, s'écria Lauzun, vous pariez à coup sûUr. Il -Oh! nmais je les sais, moi, monsieur le comnte, dit viveu-
du canaval, et l'autorisation a tout laissé faire. Oni s'est portél v ê
à tous les excès, on a accablé d'uotrages et d'insultes le pape,esprsd nutemntLoa.SaMjtéaotélpu vflmrtàvtele tous'es ecès)o I accbVutae Ad'nutsl au -Je double le pari, si vous voulez tenîir égalenient," inter- belle action et à celle du marquis Camparini.le clergé, lat France et la Belgique.ncege a'rne ae1iqD rompit Camparini. -La reine est trop bonne!1

Le ministère italiein, dit-on, a réussi à la deréière heure à Cette assurance redoubla notre gaieté. -Elle était fort émue en écoutant M. Lenoir. Il parait,
arrêter l'amendement que la gauche avait fait accepter et qui 4"Eh bien?..., fit le îuaîuuis. madame, continua le coiffeur en se penchant au-dessus de la
livrait le Vatican aux visites domicilières des agents de po- -Tenu' répondit Lauzun ci riant. Mais ccninmnt sai- tête de Mme dHorbigny pour donner un dernier cou de pei-
lice. Mais le P'ape n'y g-agnt(,-nemi. Car un autre amende- rons-noîls si vous avez perdu ou gagné ? gne, il parait qu'au plus fort de l'incendie, alors quo e ls lam-
ment déclare la bibliothèque et le musée, propriété nationale, -Rien de plus simple. Ma voiture attend . de Sommes et mes avaient coupé toutes les isues et que la mort menaçait
confiée à la garde des agens du roi. Or, pour aller prendre vous, momsieur le lue, allez macconipagmier jusque dans les ceux qui étaient demeurés aux étages supérieurs de l'hôtel,
l'air dans ses jardins, il faut que le Pape passe par là, et conme jardins de l'hôtel (le Niorres, et vous assisterez à mon en- une femme,o unefencore
il est bien décidé à ic point s'exposer aux indlignités qui l'at- trJtien avec les jeunes filles."q gagnée, se pencha en avant u' poussant des cris déchirants.
tendraient s'il se montrait au milieu dus misérables ofdciers Cette uropositiun était insensée, j'le reconnais à cette C'était Mme de Niorrs, lancbelle-sur du conseiller, qui,
Italienis, le pontife se trouve littéralemnlt îrisonniic'r dants heure- mais quanîd 'lle fut faite, nuis venîionîs(de souper après avoir vainement essayé de parvenir jusqu'à la chambre
ses appartements lriî'ésý joyeusement, et cela explque tout. de ses filles, était revenue dans la sienne, et, à demi foile de

Les élcctio1i- -,c.:aiibre locale dOntar-o ont Ah lieu -Enfin vous partites," dit lan varquisez. terreur et de désespoir, menaçait de s'élancer dans levide.

la semuaine dernière, dans un seul jour suivant la nouv'elle loi. Puis, se tournant à demi vers Léoînard: Aucun moyen praticable d'arriver jusqu'à elle n'existait
Les journaux miniistériels ruconnaissent qu'elles ont été déta- "iDécouvrez dont' davantage l'oreille," a;outa.t-elle. - plus. Le granîd escalier était bouché par une nier de feu ali-
vorables au gotivernemenit de' M. kianield McDonald- mais ils La jolie créature écoutait bien le comte mais elle soccu metée par les boiseries du vestibule, t l'escalier de dégage-

loamit avant tout de sa a arrire.
crintq'l uatiumaoié u1sat pu onur l iNous partitiies, reprit M. de Sommes. Le marquis li ment venait de s'écrouler. . u oriln

Chambre. L'opposition prétend avoir une majorité de septCou e Cette pauvre femme appelait au secoterasuntcereouoantrgin

hui. O vrru la laprchanesesiondela égslaur Ehebenu... it'limaruis

-Ti nu!nréponditantààl La se rlcàiat Mamsam ent au-nde fum l oppaient et sélançaient par l'ouverture
d'Ontario. Il est évident que l'agitation lrrta hportéesietnmoienos denus élaçâmes aitrdeen t.e:branche de la fenêtre, il était facile le deviner que l'incendie avait en-

vousmonseuluallâezsm'accordmaner jusueransclesy

fruits et que la ltt' nepra chaude aux élections féiraesqui''at-vahi sa chambre.
auront lieu lanniée prochainie, surtout si le recnsemicnt est tn erbbElleindiftrediennerdanansresolacegeatsdn rees te
favrable' à la îîroviîîcu'c d'ntario qui s'attenid à enuvoy'er dix q ue nous commençâmes cii montant sur le siège du cocher Eleéatpreedesnsesocaiiqulsatr'

ou douze membre de plus au parlment fédéral. - du marquis, et nious sautà s danîs t' jardin, habitants de l'hôtel qui n'avaient pu encore réussir à se sa-
Nous avions déjà parcouru une partie du jardin, ignorant ver, et jusqu'alois les valets seuls et les femmes de chambre

Gustave lourens l'un des agitateurs réccînmenteonidamis comment le maruquis allait s'y prendre pour pénétrer dan-s logés dans les communs avaient été arrachés à la mort.
a mort à Paris, n'a (que trente-trois ans. On sait le rôle funekste l'intérieur de l'hôtel ;ions venions d'atteindre un iunagmi- On proposait mille moyens pour essayer de venir au secours
qu'il a joué depuis deux ctu trois ans et les iorts qu'il a faits tique pelouse situéec devant les bâtiments, lorsque toutà coup de Mme de Niorres.. .. mais tous ces moyens étaient impoli-
pour jeter la l"rance dans l'anarchie. Blanqui est un révolu- un cri déchirantise fit entendreet Une clarté subite illumina sibles à exécuter et le péril augmentait avec une vitesse cf-
tonnair-dEaproiietsion qfui s'était distingué e éarc avioletMce. rleIardipi.
1848.GirarcestU Journaliste qui a figuré, liaussi,e -Ohlfitlaarîisvousnlaitespeutr.Armande! s Ede mmed oint dre cex u r

gne opara t uau lusfot de l'icend(liralosluelaest1dam-

1848. Goupil est le fils d'un peintre distingué. Vallès est girandolesle diaants" le jardin q éue les deux jeunes filles, dont les appartemeuits
un journaliste (le talentIls sont tous quatre hors de lat La femme de chambre lrésentaunc écrin tout ouvert et donnaientt sur la cour, étaient dans gne situation identique à
France et putu conséquent ii l'abri de lexéciuion de lat sentenîce comntenant une adlmirable paire de boucles (l'orecilles du plus celle où se trouvaient leur mère, et qu'elles aussi, se croyaiit

u mortée contre eux, grand prix.efem, ora nt uefesûtreuen
On dit que M. Faucher de St. Maurice, l'ut de nos écrivains rUn icendie épouvantable, repritgncomte,venaitd'é-pede, epreasient avnt en usantderiè a
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A chaque trait lancé pcuîr lui prouver l'impossibilité de la Chacun allait, venait, criait, se donnait du mouvement, C'était affreux, épouvantable 1 Tous ceux ului étaient là sa
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-Ahi ! dit la marquise, grâeeu votre rcit, j'aurai ce soir
une mine épouvantable !"

Et elle respirait son flacon, bien que ses traits ne fussent
pas le moindrement altérés.

" Ce que (lit Léonard est parfaitement exact, ajouta le
comte de Sommes, et j vois que le rapport de M. Lenoir
était de la plus scrupuleuse véracité.

Mme de Niorres était dans nu état d'exaltation désespérée
qui avait atteint son paroxysme, lorsque je lui ramenai ses
deux filles que j'avais heureusement pu sauver.

Alors ce fut une scène d'un pathétique indescriptible
entre cette f"mme et ces deux jeunes filles....

-Mais, interrompit Mine d'orbigny, tandis qu'Armiande
la chaussait, dans tout cela je ne vois pas MM. d'Herbois et
(le Reneville, que cependant vous m'avez dit être arrêtés.

-Ce fut quelques instants après qu'ils furent pris, répondit
Léonard.

-Quand Mme de Niorres fut revenue à la raison, continua
le comte, quand elle fut certaine que ses enfants n'avaient au-
cune blessure, et qu'aucun nouveau danger ne les menaçait
plus, toute son anxiété se reporta sur son beau-frère, le con-
seiller, et sur les autres membres de la famille.

On les croyait sauvés. Ceux qui travaillaient dans le jar-
lin pensaient que les habitants de l'htel avaient pu fuir par
les croisees donnant sur la cour. Cuix qui combattaient l'in-
endie du côté le la rue supposaient que M. de Niorres et les
siens avaient été recueillis par la foule luttant avec le fléau du
côte" du jardin.

Mallheireuisenient il n'en était rien, et on s'aperçut que, des
personnes renfermées dans les bâtiments, Mme de Niorres e.1
ses deux filles étaient les seules retirées saines et sauves de
la fournaise ardente.

Et cependant aucun cri ne se faisait entendre, aucun autre
appel que celui cde la mère et ceux des jeunes filles n'était
arrivé jusqu'à nous.

" Il faut retourner au milieu de ce foyer, s'écria le marquis
Camparini, et essayer de sauver eucore qîueiques.uns des mem-
bres de' cette famille. Allons, messieurs, continua-t-il en s'a-
dressant là Lauzun, à moi et Lt M. Lenoir, voulez-vous tenter
l'aventure ? "

Pour toute réponse, nous demandâmes (les échelles."

XX.--Le fen.

M. de Sommes s'était levé dans l'animation que lui causait
le récit qu'il faisait, et, placé en face de la marquise, il lemen-
rait debout, appuyé contre la glace de la toilette.

Mme d'Ilorbigny, les pieds sur un coussin, le dos renversé
sur le fauteuil, jouant d'une main avec le flacon dont elle
ouvrait et refermait tour à tour le bouchon armorié, écoutait
d'un air nonchalamment distrait son interlocuteur.

Léonard avait terminé la coiffure ; mais, curieux sans doute
d'assister à la fin du récit entamé par le comte, il prolongeait
son séjour dans le cabinet de toilette en relevant une boucle,
en ajoutant çà et là une fleur au volumineux parterre qu'il
avait fait épanouir sur la tête poudrée à blanc de sa belle' 1
cliente.

" Eh bien ! comte, vous vous arrêtez ? Continuez donc ....
tout cela m'intéresse au plus haut point, dit la marquise du
ton dont elle eût demandé à Armande si sa parruche favorite
avait bien mangé ses cerises. Vous racontez d'une faeon si
eharmante qu'il mue semble, en virité, avoir assisté au spee-
tacle de ce que vous décrivez.

-La partie sud des bâtiments, continua le comte de
Sommes, était celle qui, jusqu'alors, avait le moins soutfert
des atteintes (Ic feu ; de ce( côté il n'existait aucune fenêtre
au rez-de-chaussée.

Quant aux deux escaliers, il était inutile cie' penser à s'ei
servir ; les flamnes les dévoraient dum vestibule aux marches
les plus élevées.

Le premier étage n'offrait plus que le spectacle d'un im-
mense embraseiment : le second seul était encore abordable
du côté qu" je viens d'inliquer, mais encore n'était-ce qu'à
traxers une suite lepérils iminniits et tous mortels que
l'escalier était praticable.

Camparini s'élaneca le premier, et nous le suivimes.
Par les ordres de M. L enoir,!on amassa au pied des'miurailles

des matelas, des couvertures pour amortir la chute de ceux (le
nous qui tomberaient, puis on réunit sur ce même point une
partie des travailleurs, afin d'empêcher le progrès du feu d'ar-
rêter forcément notre entreprise.

La fenêtre par laquelle nous entrâmes donnait dans une
petite pièce attenant au cabinet de M. de Niorres, lequel ca-
binet communiquait avec l'appartement particulier du con-
seiller.

Camparini, toujours calme et intrépide, était en tête, M.
Lenoir le suivait: puis venait Lauzun, et moi je fermais la
marche.

La petite pièce était remplie de fumée, mais encore in-
tate.

-Comment, vraiment'? dit la marquise en ouvrant ses
grands yeux étonnés ; vous avez été tous quatre risquer une
mort horrible pour sauver des gens que vous connaissez à
peine ? Mais c'était de la folie, cela 1

-C'était tout ce que vous voudrez, marquise, mais nous ne
réfléchissions probablement pas.

--Oh! certes, fit Mme d'Horbigny avec le plus beau sag-
froid ' car si vous eussiez réfléchi....

-Ces messieurs ont déployé, il parait, un courage réelle-
ment héroïque, dit le coiffeur. Le témoignage dIe M. Lenoir,
à ('et égardl, était formel. n M. de Laumzuin, disait à Sa Majesté
le lieutenaxnt dIe police, a été puarfait de calme ct de sang-froid
aum milieu du péril ; mais MM. de Somîmes et Camparinxi mé-
ritent les plus beaux éloges." Je répète les propres paroles de
M. Lexnoir, ajouta Léoxnard.

-- Eh bien ! reprit la marquise, c'est très-joli, chier comte.
Mais où en étiez-vomis donc ?

--M. le cemnte, répondit Léonard, disait qcu'il venait de pé-
netrer, ainsi qmue le marquis, le duc et M. Lenxoir, dans la
petite pièce attenant au cabinet du coneseiller.

--Nous fûmes quxelques instants à pouvoir nons habitue'r àe
respirer au milieu de cette atmospehére empestée dl'une fummée
âcre et nauîséabonde, reprit M. de Sommes. Puis quand nous
pêmes nous diriger, nous entrâmes dans le cabinet du c'on-
se'iller. Ce cabinet était également dése'rt.

Le mam'quîis marchait toujours c'n tête et nouîs dirigeait
comme s'il eût tu une parfaite connaissance des lieux.

Le liemtenant de police en fit même la remarque.
--C'est, répondit Camparini, qu'avant de me lancer avec

vous clans cette entreprise hasardeuse j'ai voulu, autant que
piossible, atténuer les <'hiances imiuvaises en nous évitant des
pertes irréparables de temps en recherches infructueuses. J'ai
demandé à unmc valet les détails les plus précis sur la distrih-m
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tion intérieure du second étage. Ainsi cette autre porte doit
nous conduire dans la chambre à coucher du magistrat."

Effectivement, Camparini avait raison; mais la chambre
était également vide.

De là nous passâmes dans un salon, puis dans un autre;
mais nulle part nous ne trouvions M. de Niorres, et les
flammes augmentaient dle fureur, et nous marchions sur (les
parquets qui éclataient sous nos pieds....

Le second étage était inhabité....
I M. de Niorres est mort ou il est parvenu à se sauver tan-

dis que neus arrivions à son aide, (lit le lieutenant de police.
-Cherchons encore! répondit Camuparini.
-Notre dévouement nous sera fatal, fit observer Lauzun.

Voyez! les flammes nous entourent!
-Messieurs, ajouta M. Lenoir, vous avez fait humainement

tout ce qui pouvait être tenté. Persévérer serait une cou-
pable imprudence. Redescendon s."

Mais Camparini s'avancait toujours en dépit du péril
effroyable.

Son exemple nous électrisait et nous faisait oublier le
danger....

-Oui, certes, dit Léonard. -Le lieutenant le police disait
-à la reine qu'il manquait d'expressions pour peindre comme
elle méritait de l'être, l'admirable conduite du gentilhomme
italien.

-Le courage est une belle chose ! fit la marquise en regar-
dant ses dents dans un petit miroir à main.

-Tout -à coup, continua le comte (le Sommes, et au mo-
ment où, persuadés enfin de l'inutilité (le notre généreuse tan-
tative, nous nous unissions pour décider le marquis à profiter
<le la dernière chance dle salut qui nous restât peut-être, un
cri se fit entendre à peu de distance, au commencement d'une
galerie sur laquelle s'ouvraient les appartements du eteond
étage.

C'était le premier accent humain que nous entendions sortir
(le cette épouvantable fournaise.

Camparini bondit en avant : nous nous précipitâmes, ut,
traversant un véritable mur de tamnmes, nous atteignimes une
porte brisée, et par l'ouverture de laquelle roulait vers nous
un torrent de fumée noirâtre.

Comme nous l'apprimes ensuite, cette porte était celle don-
nant accès dans l'appartement de Mie le Versac, la belle-
fille du conseiller au parlement.

C'était (le cet appartement qu'était parti le cri qui avait
arrêté notre retraite au moment où elle allait s'effectuer.

En cet instant un pan de mur entier s'écroula sur notre
gauche, et les cris de la foule se mêlèrent au vacarme as-
souîrdi.ssant produit par cette cliutc e la muraille minée
par le feu.

Heureusement le pan (Iu miur s'était renversé sur la cour
aucun de nous n'avait été atteint, et un courant d'air, produit
par la destruction (le cette partie des bâtiments, chxassa la
fumée qui nous empêchait d'entrer dans la chambre de Mme
de' Versac.

'ette fois ce fut M. Lenoir qui se précipita à notre tête. A
peinee ut-il pénétré dans la pièce inondée d'une lumière
rougeâtre, qu'un cri, (font il est impossible (le rendre l'ex-
pression, retentit (le nouveau.

Nous étions tous entrés, et eri face (e unous, nous aperce-
vions M. de Niorres les vêtements cri lambeaux, les yeux
hagards, du sang aux mains et au visage, les traits décm-
posés, dans un état effrayant enfin.

Lui aussi nous avait vus, ou plutôt il n'avait vu que M.
L."noir.

e précipitant vers lui, il l'étreignit avec une violence ex-
trêmne.

l Justice ! justice ! s'écria-t-il d'une voix trembante d'élno-
tion, de colère et de désespoir. A l'aide ! à moi ! je tiens les
coupables ! les voici ! et voici encore les cadavres de ceux
qui crient vengeance!"

Etonnés, stupéfaits, nous suivions du regard la direction
que nous indiquait le geste di colisciller au parlement, et une
mlême exclamation s'éhappla e rios lèvres.

Nous avions sous les eux un horrible spectacle, dont la
contemplation eflaea de nos esprits toute la pensée des périls
de la situation présente.

Cinq vadavres gisaie'nt étendus dans un angle (le la
chambre.

M. de Nohan, sa femme, Mme de Versac, son 1ils et son
neveu étaient là, sans mouvement 't sans vie. Les deux pre-
miers avaient le corps à demi consumé comme s'il e't été cil
partie dévoré par le feu.

Mme de Versac avait le crâne fracturé; ses mains, roidies
par les convulsions suprêmes, attestaihnt les efforts d'une
lutte impuissante.

Les deux enfants étaient étendus sur la poitrine de la jeune
femme ; celui-ci les étreignait fortement de son bras gauche.

On devinait facilement à la disposition des trois cadavres,
que la jeune et courageuse belle-fille du conseiller avait voulu
défendre jusqu'à son dernier soupir les deux pauvres petites
créatures lue son dévouement n'avait pu cependant préserver
d'un abominable meurtre.

Quant à M. de Nohan et à sa f,rmme, il était impossible de
s'expliquer dans quelle circonstance ils avaient été frappes
tous deux. On eût dit, à examiner la fa:on lotit les deux
corps étaient placés, qu'ils eussent été jetés dans la chambre
<le Mme de Versac après avoir reçu le'ecoup fatal...

-C'est beie'n cela, e'n etfet, mxonsieur le conmte, dit vivenent
Léonard ; M. Lenoji' expliqiuait ce miatici à Sa Maje'stó...

--Mais taisez-vous clone, Le3onard, ixnterroempit Mime d'Hor-
bigny avec impatience ;veous ne vouIs oceez que de choses
qui ne vous concernent lias, et vous me coillez ce matin aveec
une maladresse sans égale ! Qu'est-ce que cela voucs fait, je
vous le demande, ce qui s'est passé cette nuit à l'hôtelI de
Niorres ? Soyez sensile à vos heures, mon cher, et celle oùi
nous sommes n'appeartient las à votre dlelicatesse d'ame, mais
bien à votre talent (le 'oiffeuir !.."

Léonard se redressa, et l'une de ces impe'rtineances qu'il se
permettait ai souvent à l'égard de ses clientes allait sanis
doute s'échappeer de< ses lèvres; mais le désir d'écouter la fin
du récit du comte (le Sommes arrêta la rèplieque prête a S'é-
lancer. La curiosité surexcitée doemina le désir de se venger
d'une humiliatin.

SLe cadavre de cet homme reprit le eomute, cux dle <es
deux femmes et de ces jeunes enfants, <font l'un e'ntrait à peine
dans la vie, forrnaient un taleau d'unre désolation saisis-
sante.

Puis, debeout dlevant nous, les eceveux blaiies ni dlésordlre,
l'œeil ardent et la main frémissante, ce vieillard demanedant
justice au nom de sa famille immolée.

Enfin, à quelques pas plus loin, immobiles et comme ter-
rifiés, ceux que M. de Niorres désignait comme coeuales.
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-Les meurtriers ! dit la marquise en paraissant cette fois
sortir de son état d'insensibilité ordinaire ; vous les avez vus ?

-A peu près aussi bien que je vous vois, marquise ; car à
défaut des rayons du soleil, nous avions les reflets de Pin'cen-
die, et jamais plus ardente illumination n'a éclairé aussi splen-
didement un plus saisissant spectacle.

Il me semble lPavoir encore là devant les yeux.
-Et ces dIeux assassins désignés par M. cde Niorres, c'é-

taient ?....
-M. le marquis d'hereeuis e't M. le vicomte le Renne-

ville.''

NXLI-L'aerres trinn c.

Le marquis et le vicomte, reprit M. de Sommes après une
légère pose, paraissaient, je le répète, maalés touis deux sous
le poids de l'horribleaccusation que lanîcait sur leur tête le
coi'seiller au parlement.

Que s'était-il passé entre ces trois hommes avant notre
arrivée ? Pourquoi, si le marquis et le vicomte avaient l'in-
tention crimiiinelle d'anéantir touis les membres de! la famille
de Niorres, avaienut-ils laissé seul vivant e vieillard ? Que
signifiait, entii, l'attitude dans laquelle nouis les surprenions,
et comment, les forfaits acomplis, n'avaci'ent-ils point cher-
chié àe fuir, à se frayer un pssage ai milieu de l'incendie que
n1ous veiols de traverser lnlOus-mîièmes ?

Voilà toute cmiu série de qeiestions fort importantes, mar-
quise; questions auxqells je déclare étre dans l'incapacité
de répondre, et la torture elle-même. je l'avoue, ne pourrait
m'arrach-r une supposition à cet égard.

Il y avait là évidemnment, devaut nous, un mystère que ni
le marquis, ni le due, ni moi, ni le lieutenant de police ne
paraissaient deviner.

Qu'a dit M. Lenoir à ce propos, Léonard ?
-Rien de positif, monsieuir le comte, répondit le coiffeur.

La reine, après avoir écouté le récit dlui lieutenant de police,
a fait les mêmes observations (tue vient de s'adresser mon-
sieur le comnte; muais M. Leueoir a déclaré également ne pou-
voir y répondre.

Tout ce qu'il a su, après avoir interrogé M. de Niorres ce
matin, 'est qiue le conseiller avait transporté clans ses bras
les cadavres de sa fille et de son _endre jusque chez Mme de
Versac.

Quand M. le Niorres à pu s'élancer au secours de Mme de
Nohan, il était déjà trop tard.

Le conseiller était dans son cabinet alors lue l'incendie a
éclaté.

A la révélation du ipéril, le vieillard s'était élancé. Les
flammes partaient <ui l'preimier étage, précisément de l'appar-
tentent dIe M. de Nohan.

M. de Niorres, à l'aide d'un escalier d"rece, s'edait précipité
pour voler vers sa fille ; mais sians doute les incendiaires
avaient pris toutes leurs mîesures, car l'incendie éclatait à la
fois sur quatre points différents de l'hôtel avec une violence
attestant qu'il avait été allumé par une main criminelle.

Le conseiller s'était vii tout à coup entouré par les flammes.
Pendant que M. cie Nohian était près tIe sa femme, et sa-

chant bien que le digne genuîtilLommmie ferait tout au monde
pour le sauver, M. tie Niorres songea à Mme de Versac, seule
avec ses deux e'nfants.

Remontant rapidement le petit escalier qu'il venait de des-
cendre, il courut vers l'appartement dW sa bru : là aussi Pini-
eceedie donmmen-;ait.

M. de' Niorres se rua sur la porte ; mais cette porte, qu'il
croyait fermniée, s'ouvrit sans peine ai premier choc...

Mme de Versac, assassinée, gisait sur le parquet avec son
fils et son neveu.

En apercevant ce spectacle, M. de Niorres poussa un cri
effrayant qui déchira les airs....

-C'est ce (ri que nous avons entendu ait début d l'incenî-
tie, fit observer le comte.

-Epouvanté, L demi fou de douleur, le vieillard, reprit
Léonard, se précipita vers le premier étage de son hôtel.

Comment parvint-il, au milieu des flammes, jusqu'à 'ap-
partemnent le sa fill" et ce soi gendre ? Il ne pouvait le dire,
il lie se souvenait plus....

M. de Niorres ne se rappelait qu'une seule chose, c'était le
désir immodéré qu'il ressentit tout à coup de mourir au mi-
lieu le ceux qu'il avait tant aimés....

C'était en rentrant dans la chambre de la pauvre veuve
qu'il avait rencontré les coupables.. ..

-Eh bien ? fit le comte de Sommes en voyant Léonard
s'arrêter; ensuite?...

-Ensuite ? répondit le coiffeur, je n'en sais pas plus long
lue monsieur le comte.

-Quoi ! le lieutenant cIe police n'a rien ajouté ? Il n'a pas
poussé plus loin l'interrogatoire lu conseiller ?

-M. Lenoir a fait ce qu'il a pi pour obtenir des éclaircis-
sements du conseiller ; mais il n'a jusqu'ici rien appris sur ce
qui s'était passé entre M. de Niorres et le' marquis et le vi-
corîte jusqu'au moment de votre arrivée.

M. de Niorres ne se souvenait pas .... C'était en vain qu'il
interrogeait sa mémoire rebelle, il ne pouvait en faire jaillir
un souvenir.

Le meurtre dle Mine de Versac, celui de ses deux petits-fils,
l'assassinat cie Mme die Nohan et la mort de soft gendre, ces
cie crimes, commis presque instantanément et découverts
par le conseiller en l'espace le quelques secondes, à la lueur
d'un incendie dévorant la demeure eu ses pères, avaient causé
à son cerveau niii choc tellement violenît qu'une perturation
bciemn expelicabele avmait troublé ses or'gaes.

M. ede Nicerres penisait avoeir suîbi unm accès <le feelie. Ce qu'il
y avtait de certain, "'est equ'il ne se rappe'laeit rien e'ntre le mo-
nment où il était rentré danexs la chambre dle sa br'u, transpor-

Itanet dans ses braes les c-adavres dIe sa tille et de son gendrlxe, et
l'instant ceu M. Lecnoir avait pu prcecédcr Le l'arrestatione de ces

iabominabeles aîssassins...
-Léoenard ! dit le e'omte de Sommixes avec un accent de mé-

coentîtenment prononie', voeus pantez d'hoemmes de naissance..
-Monîsieuîr le e-exute, la nobcllesse e France ne pieut être

responsable des crimies de ces gens dont nîous parlens.
-Mais ces crinmes mie sonlt pas suiffisanmment prcouvés pour

quec veeus puissiez voeus exprimer maimnsi suir le comte dux mar-
quis d'Herbois e't <lu viecomte dle le'nneville.

--Commenct ! <lit la marqunise avec étoninemxent, vou»s défen-
dez c'cs messieurs ?

--Padonez-moei, maxirquise', je nxe défends lims ; seulemnent
jatteneds peour jluger. J'ai souîvent centendlu parler' de ces
cIeux jeuînes genes; ce sont, il pamrait, deux braves et excel-
lents officiers de la marine royale.

-Sans aucun peatrimiîne, monsieutr lecme etposdn
Iebuacun <des <lettes énormes, dit Léomnardl.cen, posdt

A Cc cotwer



L'OPINION PUBLIQUE. 30 MARS, 1871.

ATTENTION A LA CONTREFAÇON.

Des efforts répétés ont été faits durant les
dix dernières années pour contrefaire les mou-
lins Wheeler 4 Wilson et toujours sans succès.
Plusieurs de ces machines ont été apportées -à
notre établissement pour être réparées, et nous
les avons toujours trouvées d'aucune valeur.
Un moulin Wheeler 4. Wilson contrefait est
cher à n'importe quel prix.

En conséquence S. B. Scott et Cie. infor-
ment respectueusement le publie et toutes
personnes qui auraient besoin de bons Mou-
lins à Co'dre, qu'ils sont les seuls agents à
Montréalo descélèbressmachines Wheeler et
Wilson, et ils les préviennent en même temps
d'être en garde contre les imitations et contre/-
çons qui se vendent à prix réduits.

Les véritables machines ont le nom le
Wheeler et Wilson gravé sur la platine, et
aussi un médaillon doré de la manufacture,
incrusté sur chaque moulin.

Dépôt général : 282 et 284, rue Notre-Dame,
Montréal.

2-10d.

CANAL LACHINE.

A VIS est par le présent donné que l'eau
sera retirée du Canal Lachine le 25 (lui cou-

rant. on aussitôt après cette date qu'il sera possible
d'y faire les rsparations ncessairesd ets que le canal
demuîrerai à sec' jusqu'à ce que les dites ricpmîations
soient terminées.

Par ordre,
(Signé) JOHN G. SIPPELL,

Ingénieur Surintendant.
Montréal, 20 Mars 1871. I n r r d•

E'N T REPOT M 1RICOLE
ET

MAGASIN DE SEMENCES DU CANADA,
COIN DES

Rouae i'll iet Found/im/

MAR CHP STE. A-N N E,

MON TRÉA L.

'rinetier ,in (t'inu'l Agricole de la / riire île
Qunél er.

MACHINES 'et AP>PAREILS J'AGRICIUCLTURE
dleL toute description.

C1RA INES. SEMENCES pour les 'hamps, Graine le
Jardin etile Fleurs.

PEPINIERES, Sémis à la Côte St. Paul, près de
Niontréal.

ARBRES FRVITIERS et de PARURE. ARiUiS-
TES. ROSES, PLANTES pour SERRE et
PLANTES RAMPANTES.

LEGUMES, P1ETITS FRUITS, etc., etc.. etc.
liti imagnimi-mrue stik île Po(e mmuuiers, Poiriers. Cerisieru

prot pour la livraison au commencement titi prin
tenpls.

On pourra obtenir des catalogues de toutes tes Su
mentes dlirites î plus haut, en s'adressant à l'Eun
trepot.

28 mars 2 13c

AV IS 11 UBLIC(
Est pmr lu prpise dîonn que juuiu'au it 'le t-ue

jur' l'AVRIL uha, les Soumiuissiois sert,t rc
ues à e 'oDéartemenut tir le bail le la propiiti

de l'to nan) i eii ' ii i 'iC', iu d l u La'. îiiiî cue susIL
nom le 'Vieux Fort, -- ns'titaint do tant le îtîrr
aîuise pr' lu-- a'rit- dt li irdonnauce en 1. d
Illon William iCaipbell. qui se triuve uit IuL d

(Grind Chein.et de terre en arrière touchant au
rives ti St. Lauirnt let Ielisle, ae ,cles Travaiux li
litiaireset les W.iseu: I usage u Camial oistrui
ci-dessus, et l'esouvins d'eai qui y sout érigs.

Le; u'onditiins d(LIu lit lii il'devront ètre porintii
a t t lauter liu ler 3A[ proth-laini, 1871.

Les ouiions de'runt mentionner le prix île L
rente qui' ouiWrir:, qîui dev t'ire a.vi iuitons les si
mois, et les ums île dletu'u;itions sutliCanLtes qui du
vroit ètre onne pour l'i paiement et pour l'acc'm
pulissemeit lesi ionlitions.

Le Departemeint uevra avoir le pouvoir le repren
n' possessio Id lla prîiui't en doiiait tris moîl

d'avis soit pour des titis iltaires ou aitri'.
Le dit Bailleiru 'vra rparer le Cnal atin qu'e

i-as dle guerre oi utre iv'ent il uIra i'tri mei

ployé, comme Canial.
Le dit ßatilleur ni purra pis avîiir le pouvoir il

le sous-louer sans un ordre su<-ial parer érit d(ui D
parteient.

Les Bâtisses surle teruain p-uvent être employue
m uii tn détruite( bu t'le es sans la sanuit il
D.-parteinient.

Un plai d<0la protpriniéti' petit être vu a tItiUru d
l'Ordonitnant'e, Bratilhe <i Terres de c 1-parti
u1t-tu1t.

r 1-

A. BÇLANGER,
ÉBÉN1ST E,

Informe sa nombreuse clientèle et le publie en géné-
ral, qu'à partir du 23 Mars courant, il vendra un
Stock de Banqueroute, consistant en Meubles de
toute espèce, à quinze pour centmeilleur marché que
n'importe quelle autre maison, et détie toute compé-
tition pour le prix et la qualité.

Une visîe est sollicitée.
A. BELANGER.

276, rue Notre-Dame, à l'enseigne de la Grosse Chaise
Rouge, et quatre portes à l'Est de MM. H. et II.
Merrill, Montréal.2

2-12m

L'ALMANACH AGRICOLE, COMMERCIAL
ET HISTORIQUE

Di J. B. ROLLAND ET FILS POUR 1871.

C'est l'Almanach le plus complet, et il contient une
foule de renseignements utiles.-A vendre chez tous
les Marchands.-Prix: 5 centins.

N. B.-C'est le seul Almanach dont le Calendrier
des Fêtes Religieuses soit conforme à l'Ordo.

AUSSI le Calendrier de la Puissance du Canada
pour 1871. contenant une liste complète du clergé de
la Puissance.

NOUVEAUTÉ CARTES JACQUES -CARTIER.

1
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E. PARENT.
u -Sei'rét air dî'Etat du Canrlda.

W. F. COFF'IN.
Agentt des Terrcs de l'Ordonnaace.

Ottawa, "0 Mars 1871.

1 ,(>)VALANTE
HIARI)ES l"AITER.

CIEMISES, COLS. COLLETS, GANTS, CIIA-
PEAUCX Erc., u'., ie.

Un' graide variété d' lDrapis Français, Aiglai ,
Tweed et Casimuir. Tout ui Ire sera exéicuté avec
goût et primptitudc, à 0 îpour cent au-dessous ut la
valeur ordinaire.

Une visite est soilicitée.
REGIS DEZIEL.

13a, 131, Roa Se Jopvms

RUB3ENS'EIE E T FRERES,
ETARLIN EN 1864,

Plaqueurs en Argent eten Cuivre,
Et Manufacturiers de

GA JXITURLESde VOTUit ESet le 1-lINAI1,
537, liE 'CRAIG, MONTRÉAL.

On plaque aree soin tes boitures et les leigls,

Les Numéros des Portes et des Bancs d'Eglire, les
Boutons les Sonnettes, les lBoutons des Portes, les
poiguées des Portes, les Couplets, etc.

Placage- Electr> et Dorure, ete.-Tout Ouvrage est
garanti. 2-12e

Departement do l'Agriculture et des

Travaux Publics.

1IM MIt G R A T ION

LE Gouvernementt de Québec ayant nommé deux
Agents dl'Immigration dont l'un M. Barnard est

charge d(e visiter la Belgique. la France et la Suisse.
et l'autre M. Jones est chargé de visiter les Iles Bri-
tanniques, les personnes (lui désireraient se pîrocuror,
piar leitrmin e de ce's icmessieurs. dem directeurs le
fermes, île bîons laboureurs. des jardiniers expéri-
imentéis, dtes oiuvriers de ditférens métiers, les do-
mestiques. orîîomiis. etc., p urront s'audreser à ce
Lî'paIrteîieit, ay:uant soin despé-citier exactement ce
qiii leur -onviendrait de mentionner, le salaire
ui'elles seraient disposi"es à payer.

Les dei aindes île cette natture seronit le suite
transinises aulx Agents qui se feront un devoir d'y
donner toute leur attenitionu.

Par ordre,
S. LESAGE,

Assiistaint Cîunissaire de l'Agricultu. e
et des Travaux Publics.

Québee, 10 mar l87t. 2-lle

D.1.NOM N IN
RELIEUR, RituL l k-T MANUFACIURIER

DE LuRES Bi.LANCS.
uvrages île luxe ainsi qu'ouvrages les plus con-

uamis, reliés à dles prix tr-s modirus.
Les aboînn-s le hOinioI PuUique trouveront une

bonne occasion de faire relier leur journal a bon
marché.

No. 36 aut wr. v uscrr.
MONTREAL. 1-52zz

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
175. R U E ST. LAU R EN .

(Porto voisiime de son inicieu magasin.)

ESo.susn oilnîre eu venute
IJ un assortiment complet de
1ro ueries., produitsu Chiiimiques,
Paruu meris, Huiles, Bois de Tein-

tueMédeemnes P at en té e

nique, Montréal. 2-10zz

GRANDE VENTE
DE

TS IFA 1:S A T TIE S•

660
400

1000
800
800

1,000

PARDESSUS.
PEA JACKETS.
PAIRES PANTALONS.
VESTES.
CHEMISES CASIMIR.
PAIRES CALEÇONS.
ETC., ETC., ETC.

Aussi une grande variété de Dra
Pilot, Draps Français et Anglais, Tw

A 20 pour cent au-îdessous de la valo
REGIS

40-6m. 131,

CE

CÉLÈ

CANý

F

ups de Castor et
weed et Casimir.
1-u nnîmunemr.

TOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE,
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tenfures pour Salons, Franges en Soie, etc.,

257 ET 259. RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 mai 1870. 18zS

Nous venons de recevoir un grand assortiment de
Teinturerie Royale a la Vapeur, Cartes à Jouer avec le portrait de Jacques-Cartier

sur le dos, de différentes qualités. soit de $1.20, $1.75.
706,--RJ' CRAIG,-706. $2 et $3 la douzaine.-En vente à la Librairie de

Les Soussign(s informent le public qu'ils ont rom- J s.12OetN14, rueS
mencé les alaires à MONTR A L, et sont prêts à
exécuter toute commnande, telle que 'Ik.IADItN.
ESTAMPEI et 'Ti/iOYM. Le tout tès-ien NOTRE-DAME DE LOURDES,
exéruté et au meilleur marché possible. Venez voir Par IIENRi LASSERRE,
et examiner les échantillons, et aussi demandez la . . ,E
Liste des Prix. Tout ouvrage est garanti. Ouvrage honoré d'un bref qpécial adressé à l'auteur

• I CI par Sa Sainteté le Pape Pie IX. - Trente-sixième
MERSEBACH icT CIE. édition.-Autorisée par Sa Grandeur Monseigneur

N. B.--RO BE8. IIA BIT, &c., Teints de toutes l'Eveque de Montréal, et ornée de deux belles gra-
les Couleurs sans être défaits. Les èchantillons de vures. 1 beau vol. in-8 de 3.60 pages. Br., 75 ets.;
M. MEItSE'BA(Ifont obtenu le PREMIEI PRIX rel., $1.-En vente à la Librairie de
de la dernière Expositio'. J. B. ROLLAND ET FILS,

OFFICE: 706C, rue Craig, prisd aSleS.P-
trice.r1-34-zz Nos. 12 et 14. rue St. Vincent, Montréal.

TEINTURERIE: 2031, Ruelle des Fortifications.
2-121 USINES A MÉTAUX DE LA PUISgANCE.L U h Su'SlGNE IN"OttM b SES NM- E T A B L E 18 28.

breuses Pratiques et le Public en général qu'il CHARLES GARTH ET C ,
a ouvert, au No. 93j, Rue St. Laurent, un Magasin PLOMBIERS. oUvRIERS EN A'PPAREILS A VAPEUR ET AGAz.
de Meubles les plus varis, et qu'il s'est assuré les FONDEURS DE LAITON. FINISSEURS, CHAUDRONNIERS
services le P>mrre Gosselin,I le célebre Polisseur et ET MACHINISTES. ETC., ETC.
Varnisseur do Pianos, avantageusement connu à Fabricants et Importateurs de
Montréal. CUIVRE A L'USAGE DES PLOMBIERS, DES MECANICIENS ET

L. '7. ('REVIER, D'OUvRIERS EN APPAREILS A VAPEUR; USINE A

No. u3j, Rue St. Laurent. CUIVRE ET A FER; APPAREILS A GAZ ET
A VAPEUR, ETC., ETC.. ETC.

On échange et répare les Pianos et les Meubles. Toutes sortes d'ouvrages pour
2-12m Usines à aîaz, Etablissements Hydrauliques,iDistilleries

et Brasseries, Raffineries, Phares, ete., etc.

CHAPEAUX, CHAPEAUX, CHAPEAUX, 
--AUSSI:-

coin les rues MeGfiln et Notre-Dane. On vient On entreprend de faire chauffer les BAtiments pu-
de recevoir un Grand Assortiment de Chapeaux de blies et privés, les Usines, les Serres, etc., par le
SSoie, de Laine et de Feutre, que l'on vendra à dix noyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de
pour cent îîeilleur marché que ii'importe quel autre GARTH, l'appareil à Vapeur de Basse Pression de
établisseiment à Montréal. GOLD, avec les Derniers Perfectionneoments. et par la

J. LEVY, Vapeur à laute Pression en Tuyaux droits et re-
Coin des rues Notre-Daine et McGill. Ii·S.

2-12e Euseigne du Chapeau d'Or. En vente aux plus bas prix, toutes sortes de Gase-
liers, Tasseaux, Pendants, Abat-jours, etc.: Tuyaux
enFer Travaillé, avec appareils de Fer Malléable et

(r.i- Fondu pour l'Eau. la Vapeur ou le Gaz.
EIOR LOGER ET BIJOUTIER, Bureau et Usine. Nos. 536 à .542, Rue Craig,

1-47-zz MONTREAL.
86, lue 1St. Laurent, -

2-12A _ONTRMAL. IBRAIRIE ET DÉPOT DE JOURNAUX.
- -- ~- SENÉCAL & CIE,, 495, Rue Craig, Enseigne du

AVIS AUX EATROSSIERS ET SELLIERS. grand livre, entre les rues St. Laurent et St. Domi-

eur ordinaire. -
DEZIEL, SOUSCRIPTION D'AVANCE........ $4.00 par an.
Rue St. Joseph. PAR NUMERO........................30 Centins.

D P O TcILUB8.DÉPOTCLUBS.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$20, aura droit à six copies our l'année.
de la Les abonnés de Montréló recevront leur journal à

1 domicile.
R C i Port: 5 centins par trois mois, ayables d'avancepar les abonnes, à leurs bureaux de poste respectifs.

Les remises d'argent par un mandat de Poste ou
HAMAC, par lettre enregistrée, seront aux risques de l'Edi-

On recevra des annonces. en petit nombre, au taux
'APE, PLIANT de 15 centins la ligne. payable d'avance.

AGENCE GENERALE:
et 1--COTE DE LA PLACE D'ARMES-1

BUREAU DE PUBLICATION ET ATELIERS:

AUTEUIL, 319-RUE ST. ANTOINE-319

combinée

EN UNE SEULS,

Au Bureau du DOMINION DYE WORKS,
301, rue Notre-Dame,

43tf Montréal.

DPFENSE I)E PARIS.

MiONTRÉAL MENACE PAR LES GRANDS FROID)S

DE L HIVER.

L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS & Ciî.
ABONNEMENT.................$3.00 par année
Aux Etats-Unis.................--3.50
Par numéro..................... 7 Centins

Envoi par lettres enrégistrées ou par ordres sur le
Bureau de Poste au risque des propriétaires du jour-
nal.
ANNONCES........10 Centins la ligne 1re fois

5 Centins " 2meI" &c.

Atin de se défendre contre les grands froids de l'hi- Tous ceux qui rie renverront pas le journal seront
ver qui nous menacent depuis quelques jours. laissez considérés conme abonnés.
vos ordres pour faire monter vos Poeles, vos Tuyaux .On ne recevra pas d'abonnements pour moins de
et vis Fouriiaisýes chez six mois.

etTout semestre commencé se paie en entier.
GEORGE YON, Pour discontinuer son abonnenment il faut en don-

ner avis au moins quinze jours d'avance, au bureau
FERBLANTIER ET PLOMBIER, de l'administration, No. 1. Côte de la Place ed'Arnes.

No. 241,-RUE Si. LA UR ENT,-No. 241. L'agent collecteur et les porteurs ne sont pas auto-
risés a recevoir de désabonnements.2.me porte de la rue Nie. Catherine. Lorsqu'un abonné change de demeure il doit en

Vous trouverez aussi à son Magasin un grand as- donner avis huit jours davance.
sîortiment de Tuyaux de Poêles Sourds, Seaux à Si l'abonné ne reçoit pas son journal il est requis
Charbon. Chaudières à cendres et toutes sortes de de porter plainte immédiatement à l'administration.
Ferblanteries pour l'usage de la maison. FRAIS DE POSTE-ATTENTION I

Les frais de poste sur les Publications hebdoma-
daires ne sont que de 5 centins par trois mois, payables

J A MI E S F Y F E, d'avance au bureau de poste de l'abonné. Le manque
d'attention à ce détail, entraînerait une dépense de 2
T entins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

Fe u B R uCraNrTq -
Brayers, Eponges, Broisses à Che-
veux, Brosses à Ongles, Brosses à
Dents, Br.osses à Barbe, Eau de
Cologne. Sangsues. Savons de Toi-
lettes, en grande variété. Aussi
un assortiment de Papeteries,Journaux, Timbres-Passîtm eum, td tpeeis A remporté à l'Expsosition de 18<18, tenue à Montreal,J

Jouraux TimresPoste, ete., etc.
Toutes Prescriptions de Médecins seront remplies une MEDAILLE D'ARGENT de Premier Prix et

avec le plus grand soin. Di lomat. a toujours en main un assortiment complet

&tonrélIJAMi GoULDEN. de ALANCES de toutes espèces.

Les journaux qui voudront bienéchanger avec nous,
ainsi que toutes lettres se rapportant à la rédaction,
devront être adressés à l'Ovinion Publique on aux
Rédacteurs, No. 1Côte de la Place d'Armcs, Montréal.

Toute lettre d'affaires devra être adressée à George
E. Desbarats, seul chargé de l'administration du
journal.

Imprimé et publié par G. E. DzEaABas, I1Côte de
la Place d'Armes, et 319 Rue St. Antoine, Montré&,
0 aaul.
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FERRONNERIE.

t EIGrN E 0DU CADENAS D'OR. Poles, Cou-
tellerie, Glacières. Corniches.
2-lOzz L. J. A. SURVEYER, 524, RUE CRAIa.

A LOUER, une grande maison en pierre-, à
quatre étages, dans la rue Ste. Thérèse. (entre)

les rues St. Gabriel et St. Vincent. Cette maison est
très-bien adapt-e pour une manufacture de Chaus-
sures, ou un magasin en gros.

S'adresser à
D. R. STOD ART,

7-2m Courtier, 146, Rue st. Jacques.

s1 VOUS AVEZ LA TOUX, ESSAYEZ

Le Sirop de Gomme d'Epinette Rouge de Gray.
Le Sirop de Gomme d'Epinette Rouge de Gray.
Le Sirop de Gomme d'Epinette Rouge de Gray.
Le Sirop de Gomme d Epinette Rouge de Gray.

Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement, etc.
Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement. etc.
Inestimable pour Rhume. Toux, Enrouement, etc.
Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement, etc.

Vingt-cinq centins la bouteille.
Vingt-cinq centins la bouteille.
Vingt-cinq centins la bouteille.

A vendre par tous les Pharmaciens respectables.
3-81

NE FAITES USAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD
Grandement employé dans la

BUANDERIE ROYALE D'ANGLETERRE,
Et dans celle de

SON EXCELLENCE LE GOUVERNEUR-GÉNE-
RAL DU CANADA.

1-47-ts

ODERRE, MARCIIAND-TAILLEUR, No.I 28, rue Notre-Dame, en haut chez MM.
BAR E etPRICE, Montréal, oh l'on trouvera des

DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponetualité toute commande
que l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
dérés.

Montréal, 4 mai 1870. l8zs
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